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PRODUITS CHIMIQUES 

DE LA MINE BRULANTE DE QUARTIER-GAILLARD % 

Près Saint-Etienne, 

ET THÉORIE DE LEUR FORMATION j 
Par J. Agàthon-ïUby. 



Les sulfures de fer (pyrites de fer), lorsqu'ils sont en 
contact avec un air humide, éprouvent une combustion 
lente : le soufre passe à l'état d'acide sulfurique , le fer 
de protoxide , et de la combinaison de ces deux nou- 
veaux corps , il résulte un protosulfate. Ces différentes 
réactions chimiques causent toujours un développement 
progressif de chaleur, qui peut atteindre un degré d'au- 
tant plus élevé que la masse de sulfure est plus grande ; 
souvent il va jusqu'à la température de l'ignition : dès- 
lors , si l'air peut affluer , la masse est incendiée , elle 
entre en pleine combustion. 

Il y a très-peu de charbons de terre qui soient exempts 
de sulfures de fer, et quelques-uns en contiennent jus- 
qu'à plusieurs centièmes de leur poids. Lorsque ces der- 
niers surtout restent long-temps- entassés, à l'état de menu, 
dans des lieux humides , ils s'échauffent peu à peu par 
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la combustion lente de leurs sulfures , «t finissent par 
s'embraser. On pourrait citer beaucoup d'exemples de ces 
emhrasemens spontanés. On en a- vu dans des 1 magasins 
de charbon, dans des vaisseau* charges de ce cbmbus- 
tible , et le plus souvent dans les mines, où il est près- 
qu'impossible , à moins de précautions suivies et dispenr 
dleuses , de ne pas laisser dés quantités considérables de 
menu charbon , lorsque , mêlé de beaucoup d'argile seins-* 
Jeuse , il n'aurait aucune valeur dans le commerce. 

U y a dix ans qu'un accident de cë genre força d'aban- 
donner la niine de (Quartier ^Gaillard ( un quart de lieue 
N.-O. de Saint-Etienne ). La couche qu'on y exploitait 
savait une épaisseur de 4 ou 5 mètres , et elle était à une 
profondeur moyenne de i5 mètres. L'incendie dure encore; 
il a parcouru et il occupe , en partie , un espace irré- 
gulier , dont les dimensions moyennes sont à peu près 
uo mètres de longueur et 5o de largeur. Il se manifeste 
a la surface par la chaleur qu'il y répand , et qui est , 
en quelques endroits, de plus de ioo^ d. t. C. ; par 
la nudité du sol , sur lequel toute végétation est arrêtée \ 
par un grand nombre de petites crevasses, à travers les-r 
quelles on voit sortir des vapeurs d'eau , de soufre , et 
d'hydrochlorate d'ammoniaque ( sel ammoniac du com- 
merce ) , [les vapeurs d'eau s'élèvent à quelques toises , 
celles de soufre et d'hydrochlorate sont moins abondantes 
et ne s'élèvent qu'à quelques pieds ] ; enfin , il se mani- 
feste par la couleur jaune que le soufre répand sur la 
surface de la terre , et par la couleur blanche qu'y ré-? 
pand l'hydroehlorate, Cet effet , très-visible après plu- 
sieurs jours de beau temps, disparait presqu'entièrement 

Par une légère pluie : l'eau dissout l'hydroehlorate dam- 
moniaque , et l'entraine dans la terre ; elle entraine aussi 
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*éeani<|uement une grande partie* du stfùfrê. Ért ofcsèrt» 
1rant de plus près , on reconnaît que du soufre et beau- 
coup d'hydrochlorate se solidifient ayant d'arriver à h 
surface de la terre. L'hydrochforafe tapisse les surfaces 
inférieures et latérales des pierres , dont le sol est en 
quelques endroits entièrement couvert ; il s'en dépose sur* 
tout dans les débris d'une maisonnette qui s'est écroulée 
par l'effet de l'incendie souterrain. H adhère aux pierres 
en couches épaisses de quelques pouces , formées de cris*- 
tau* aiguillés et parallèles , ou en cristaux isolés , assez 
bien caractérisés , et présentant quatre ou cinq formes 
secondaires qui dérivent d'un prisme rhoraboïdal ( # ). Ces 
cristaux sont le plus souvent blancs et limpides : ib aiFeo 
fent quelquefois des couleurs qui varient depuis le blanc 
Jusqu'au jaune de succin. C'est une quantité impondérable 
de soufre ou de bitume qui les colore ainsi. On remar* 
que cependant que le soufre et l'hydrochlorate d'ammo- 
niaque ne se déposent pas aux mêmes endroits : partout 
où l'on voit beaucoup de l'un de ces deux corps , il y a 
très-peu de Tautre. Ils ne sont pas toujours produits en 
même quantité dans le même espace de temps. Il est des 
époques où les couches d'hydrochlorate , dont nous avons 
parîé , peuvent se renouveler en quinze jours. Le soufre 
recouvre aussi en cristaux aiguillés , ou en poussière , les 
surfaces sur lesquelles il s'est déposé. Mais la plus grande 
partie est disséminée dans la terre végétale, ou dans un 
mélange d'argile , de péroxide de fer et de menus débris 
de roches, qui forme en quelques endroits une épaisseur 

(*) Je ne me suis pas attaché à déterminer les caractère! 
géométriques de ces cristaux. 
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Je un à deux pieds, entre la terre végétale et la premier* 
souche du terrain houiller (*). Ce mélange, partout où 
il a été pénétré de soufre , renferme aussi une matière 
saline qui l'a durci en lui serrant de çiment. Dans ce 
pouvel état, les élémens qui le composent sont fortement 
aggiégés, mais il est parsemé d'un grand nombre de pe~ 
tites cavités de forme irrégulière , qui ont senri de pas*, 
sage aux corps gazeux qui l'ont traversé , et qui sont 
toutes tapissées d'une couche mince de la matière saline. 

Cette matière est blanche , elle a une saveur styptique , 
légèrement acide. Elle se dissout facilement dans l'eau. 
J'ai séché à la température de 5o° d. t. C. 4* g- 8 i3 du 
mélange dont elle fait partie ; des vapeurs aqueuses se 
sont dégagées, pendant demi-heure , sans entraîner d'acide, 
et les 4? g. 8 13 se sont réduits à 3a g. s o,a ; perte : i3 g." 87. 
J'ai lessivé 1 o grammes ainsi séchés ; il s'est dissous 4 g* 6 66» 
Le résidu était coloré en rouge par le péroxide de fer. 
L'ammoniaque a produit , dans la liqueur , un précipité 
blanc , qui est devenu rouge au contact de l'air , et qui , 
en cet état , renfermait o g, 6 o/*4 d'alumine et o g. s 276 de 
péroxide de fer, correspondant à og. 8 a4& de protoxide, 
La liqueur ammoniacale a donné , par l'hydrochlorate de 
baryte, un précipité de 7g. 8 06 de sulfate, dans lequel il 
il y avait 3 g. 8 4^6 d'acide sulfurique. On a précipité l'excès 
de baryte par l'acide sulfurique , puis évaporé la liqueur 
à siccité ; il n'y a point eu de résidu. On avait reconnu, 
par des essais préliminaires , que cette matière saline ne 

■ ' — -r- r 

(*) Le bassin de Saint-Etienne et Rive-de-Gier ne présente 
pu-dessus du terrain primitif que la formation du terrain 
fouiller. 
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renfermait aucun corps susceptible de se volatiliser a La 
température de l'eau bouillante. Elle était donc composée 
de sulfate d'alumine et de protosulfate de fer. En réu* 
nissant à ces sels l'eau combinée que chacun d'eux ren- 
ferme ordinairement , on trouve pour les 4 g» s 66 
se sont dissous , la composition suivante : 



Sulfate d'alumine. . 3,087 

Protosulfate de fer. o,53o 

Eau . . . . i,o3i 

Perte. 0,012 



4j66o 



Sur 100 partie». 

Sulfate d'alumine. . 66,244 

Protosulfate de fer. 1 1 , 3 7 3 

Eau 32,124 

Perte. ....... 00, 25c; 

100,000 



Pour expliquer comment se forment , à la mine brû- 
lante , l'eau , le soufre , l'hydrochlorate d'ammoniaque •> 
le sulfate d'alumine et le ptotosulfate de fer, il est néces- 
saire de poser quelques principes généraux : 

i.° Lorsque le feu est dans une couche de charbon (*), 
les parties de cette couche qui sont en pleine combus- 
tion échauffent fortement toutes les parties voisines jus- 
qu'à une certaine distance ; celles-ci sont donc soumises 
à la distillation , tandis que les premières brûlent ; de là 
le dégagement simultané de tous les corps volatils qui 
résultent de la distillation de la houille , et de tous ceux 
qui résultent de sa combustion. 

■ ■ ■' 1 ■ ■ " " ■ 

(*) Je parle ici d'une couche de charbon dont je ne déter- 
mine pas le gisement , au-dessus de laquelle on peut par con- 
séquent supposer des couches de toutes les formations posté- 
rieures k celle du terrain touiller. 
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a,* Les* éaûtf qtfî circulent autour âcê liasses ineèn^ 
Aées, et qui coulent ou s'arrêtent sur des surfaces âotà 
la température peut être très-élevée , sont nécessairement 
réduites en vapeur : elles peuvent tenir en dissolution 
nies corps Susceptibles d'être immédiatement vaporisés , et 
portés à l'état de vapeur jusqu'à ta surface de la terre ; 
par exemple 9 des sels ammoniacaux , et d'autres qui , dès 
qu'ils sont secs et chauffés , donnent naissance 9 par leur 
décomposition individuelle ou réciproque , à des produits 
volatils ; par exemple , des sulfates métalliques. Cela doit 
arriver d'autant plus fréquemment que ces eaux se chaiv 
gent infailliblement d'une partie des corps solubles qui se 
forment sans cesse par la combustion et la distillation de 
la houille. 

3.° Les produits* de la combustion dé la houille , ceux 
de sa distillation , et ceux qui résultent de 1 action de la 
chaleur sur les corps dissous dans les eaux souterraines, 
se dégagent en même temps ; ils peuvent , en se ren- 
contrant , avant d'arriver à la surface de la terre , se 
combiner ou se décomposer , et donner lieu à de nou- 
veaux produits. Que de l'acide sulfureux, par exemple, 
se mêle avec du sous-carbonate d'ammoniaque , il rem- 
placera l'acide carbonique , et il se formera du sulfite 
d'ammoniaque* 

4» a Les couches qui sont au-dessus de celle de char- 
bon , jusqu'à la surface de la terre , peuvent être com- 
posées de substances telles que quelques-uns des corps 
qui les traversent , à l'état de gaz , exercent sur elles une 
action chimique, et soient changés par-là en d'autres 
corps plus ou moins nombreux. Je suppose qu'il y ait 
du carbonate de chaux ; tous les acides qui le traver- 
seront, comme l'acide sulfureux, l'acide sulfurique, etc., 
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m eombineroaf avec la chaux , et ih ne pourra s'élever 

que de l'acide carbonique. 

5,° Lorsque les produits des causes précédentes arri- 
vent à la surface de la terre , eeur qui sont galeux à 
la température ordinaire , s élèvent dans l'athmosphère ; 
les autres se solidifient et restent mêlés aux éhémens de 
la terré végétale , ou à ceux des autres couches-meubles 
qui recouvrent la première couche de roches ; de phw, 
ils sont tous exposés au contact de l'air et dé l'eau : quel- 
ques-uns peuyent donc subir certaines réactions chimiques 
et former d'autres combinaisons. 

Les circonstances nombreuses que nous venons d'indi- 
quer, desquelles dépendent , en général , les produits des 
couches de houille incendiées , varient toutes suivant les 
localités. 

En effet , on sait que la houille donne ordinairement , 
par la distillation, du goudron, des huiles, de l'eau, de 
l'hydrogène carboné , de l'hydrogène percarboné , de l'hy- 
drogène pur et de l'acide carbonique, Mais , suivant sa 
qualité , elle peut donner aussi de l'hydrogène sulfuré , 
Un peu de gaz azote , d'hydrosuïfate et de sous-carbonaté 
d'ammoniaque. On sait qu'en général elle donne , par la 
combustion , de l'eau , de l'acide carbonique et de l'oxidè 
de carbone , mais souvent aussi elle donne de l'acide sut* 
fureux ; et , lorsqu'elle renferme de l'azote , ce corps sé 
dégage à l'état libre , ou combiné arvec une plus ou moitt* 
grande quantité d'oxigène. Les eaux qui consent su? la 
surface de k terre , et qui traversent ensuite , suivant 
les localités , des couches de compositions bien différentes* 
ayant d'arriver à la couche de charbon , peuvent tenir eii 
dissolution des . sulfates , des carbonates, des phosphates, 
4es hydrochlorales de diverses bases, etc.,...; mais ellea 
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peuvent aussi être presque pures , ou renfermer des corp* 
qu'on n'y a pas encore reconnus. 

Outre que les substances min raies, qui composent en 
grand les couches qui sont au-dessus du charbon , Tarient 
beaucoup suivant les pays , on a constaté qu'elles sont 
souvent mêlées de divers sels en petite quantité. 

Enfin, il n'y a pas deux localités dans lesquelles la com- 
position de la terre végétale soit identique. 

Il serait donc impossible d'indiquer d'avance tous les 
produits qui peuvent résulter de l'incendie des diverses 
couches de houille ; et dans chaque cas particulier , c'est 
d'après les principes précédens et l'étude des circons- 

rices locales, qu'il faut tâcher d'expliquer leur formation : 
vais le faire pour ceux de la mine brûlante de Quartier- 
Gaillard. 

Les vapeurs aqueuses. — Elles sont produites par la 
combustion des masses incendiées, par la distillation des 
masses voisines , et par la vaporisation des eaux qui cou- 
lent ou s'arrêtent sur des surfaces dont la température est 
de ioo° d. t. C. , et au-dessus. 

Le soufre — Il est aussi produit par la distillation de 
certaines parties de la couche incendiée : tous les char- 
bons des environs de Saint-Etienne contiennent plus ou 
moins de persulfure de fer , et ce persulfure donne du 
soufre quand il est fortement chauffé , sans le contact de 
l'air. Il pourrait s'en former une partie par la décom- 
position réciproque de l'acide sulfureux et de l'hydrogène 
sulfuré , produits l'un par la distillation de la houille , et 
l'autre par sa combustion : mais le premier seulement de 
ces deux acides s'annonce , par son odeur , à la surface 
de la terre. 
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Èhydrochloratc d'ammoniaque ( # ). — C& sel n'a jamais 
Aie mis au nombre des produits immédiats de la distil- 
Jation de la houille (•*). On ne voit pas, en effet, pour- 
quoi il s'en formerait pendant cette opération. Ce ne pour- 
rait être que par la présence du chlore , celle de plusieurs- 
hydrochlorates fixes , alkalins , ne suffirait pas ; or , rien 
jusqu'ici n'a démontré que le chlore existe dans les char- 
bons de terre. On sait , au contraire , que beaucoup d* 
ces charbons donnent, par la distillation, du sous-car- 
bonate et de l'hydrosulfate d'ammoniaque. J'ai reconnu 
cette propriété à celui de Lac/taux , près de Saint-Etienne, 
le seul de ce pays que j'aie examiné sous ce rapport. Celui 
de la mine brûlante la possède certainement aussi ; et j 
d'après ce que nous avons dit précédemment , des masses 
de ce combustible , plus ou moins considérables , y sont 
soumises à la distillation. Mais le sous-carbonate et l'hydro- 
sulfate d'ammoniaque , à cause de leur nature et des cir- 
constances locales , ne peuvent pas s'y conserver , et c'est 
de leur décomposition que résulte l'hydrochlorate d am- 



(*) M. Cordier (Journal des Mines, 3. e livraison de 1820} 
11 reconnu qu'il peut se former de l'hydrochlorate d'ammo- 
niaque par l'incendie de* couches de houille. Mais- quoique 
ce savant géologue ait entrevu les causes de cet intéressant 
phénomène, il l'a regardé comme très-accidentel, et il n'en 
a pas donné une théorie complète, 

(**) Dans le Numéro de Novembre et Décembre (1826) de 
ce Journal , j'ai dit que certains charbons donnent un peu 
d'hydrochlorate d'ammoniaque par la distillation ; je me fon- 
dais sur l'exemple de la mine brûlante : mais je n'avais pas 
encore rapproché les principes et les faits qui sont consigné» 
dans Je présent Mémoire. 



Digitized by Google 



( »< ) 

taotliaque. (Puisqu'on ne les a pas encore trouvés à (a «tfr- 
&c* Ae la terre , il faut bien qu'ils se solidifient avant 
d'y arriver, et qu'ils se déposent, soit dans les cavités 
de la eo*icbe de charbon , soit dans les fentes des couches 
supérieures. Mais le terrain ^ fendillé dan» tous les sens* 
est facilement traversé par les eaux * U l'est surtout après 
des pluies abondantes. Ces- deux sels sont donc dissous f 
et les eaux qui s'en chargent descendent , et vont cir- 
culer dans la .couche de charbon incendiée. Là elles se 
mêlent avec celles qui les y ont précédées * et qui tien- 
nent en dissolution : i .° Une plus ou moins grande quan- 
tité de protosulfate et de persulfate de fer : ces sulfates 
se formant dans toutes les mines de houille de ce pays* 
«t il sîen forme beaucoup dans celles qui sont incendiées; 
s>° de l',hydrochlorate de soude et des hydrochlorates ter*- 
teux : on »a examiné beaucoup d'eaux de puits des envi* 
tons de Saint-JEitienne , et dans toutes on en a trouvé 
une quantité notable : celles de la mine de Quar tier-Gmllard 
feraient exception si elles n'en contenaient pas (*). A la 
rencontre des eaux qui tiennent en dissolution les sels pré- 
cetlens , et de celles qui apportent le sous-carbonate et 
VUydrosuliate d'ammoniaque , il s'opère plusieurs décom- 
positions réciproques: i,° Les hydrochlorates terreux sont 
décomposés par le sous-carbonate d'ammoniaque , et il se 
forme des sous-carbonates insolubles et une première quan- 

_ 1 i M ' 

(*) M. ,11, Davy a trouvé de Phydrochlorate de soude dans 
toutes les pierres de grés qu'il a analysées. ( Chimie appliqués 
à V Agriculture , traduite par M. de Mignaux, édit. de i8ao , 
o. 348.) M. Cordier en a trouvé dans beaucoup d'autres roebes^ 
(Journal déjà cité.) ..... 
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tjté fthydrochbrate d'ammoniaque $ l'hydtosulftte 
d'ammoniaque et le* sulfates de fer , par une semblable 
réaction , se convertissent en hydrosulfale de fer et en 
spjiate d'ammoniaque. Ce dernier sel et l'hydrochlorate 
de soude échangent ensnite leurs bases , et il en résulte 
du sulfate de soude et une nouvelle quantité à'hydro* 
cjiloraie d'ammoniaque* L'origine que nous avons attri- 
buée au sulfate d'ainmoniaoue , et qu'on ne contestera pas f 
n'est pas la seule qu'il puisse avoir : si l'acide sulfureux, 
produit par la combustion , rencontre le sous-carbonate 
et l'bydrosulfate d'ammoniaque, produits par la distillation, 
il remplace les acides carbonique et bydrosulfurique , et 
il se forme du suifite d'ammoniaque ^ui ? en absorbant 
loxigène , passe bientôt À l'état de sullàte. Celui-ci , port^ 
par les eaux dans le des masses incendiées , y 

cpncourt à- la formation de \hydrochloi aie d'ammoniaque. 

une fois formé peut, sans être décomposé f 
rester un temps indéfini dans les eaux de la mine brû- 
lante. Pour qu'il *'en élève k la surface , il suffit qu'une 
portion quelconque de ces eaux se ,rende auprès des 
masses incendiées : la, exposée à une température «qui peut 
éjtre très-élevée , elle est immédiatement réduite en ,va^ 
peurs, et elle dépose le .seloui est, bientôt après, vaporisé 
à iion tour. Cela a lieu, ^aus interruption,,^ la mine brû- 
lante de Quartier fGaUlard , et cela explique pourquoi Ja 
production de Xhydrochkrate d'ammoniaque n'accom- 
pagne pas ^partout Tmcendie,, >à mesure ,qu'il gagne du 
terrain , ce qui ne manquerait pas d'arriver si oe sel iéiait 
un produit immédiat «Je la combustion on de la distil- 
lation. Jl ne se dépose qu'en certains endroits , -et dans 
quelques-uns, qui sont inès^peu spacieux; par exemple, 
4ans jl^4&»s ^claomaifpiuîette <&ni >naus*¥ûns parlé» 
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à s'en dépose beaucoup et depuis long-temps : c'est qû* 
Ceux-là correspondent à des parties de la couche incendiée* 
auprès desquelles , à cause d'une disposition particulière 
du terrain , il se rend de grandes quantités d T eau tenant 
le sel en dissolution. 

Les circonstances qui déterminent la formation de l'hy-* 
drochlorate d'ammoniaque à la mine de Quartier-Gaillard 
sont si communes que je suis surpris que beaucoup d'au- 
tres mines incendiées n'aient pas présenté le même phé- 
nomène. Le seul fait qui me paraisse deroir être pèu ordi- 
naire , c'est que le sel soit vaporisé , et qu'il s'élève jus- 
qu'à la surface de la terre. Aussi je pense que dans beau* 
ooup de localités on le trouverait , ainsi que le sulfate d& 
soude , dans les eaux qui traversent des couches de char- 
bon qui sont en proie à des incendies. ' 

Le protosulfate de fer et le sulfate d'alumine. — Cet 
deux sels se trouvent et se forment dans une terre argi- 
leuse qui ne renferme point de persulfure de fer , ils ne 
doivent donc pas leur origine à la combustion lente de 
ce persulfure. Le protoxide de fer , qui sert de base a* 
sulfate ne s'y trouve pas non plus. Mais il y a une assez 
grande quantité de péroxide : c'est donc celui-ci qui sert 
de base au protosulfate , après avoir été ramené à l'état 
de protoxide. Mais comment cette transformation s'opère-» 
t-elle ? et d'où vient l'acide sulfurique du sulfaté d'alumine 
et du protosulfate de fer ? Cet acide pourrait venir tout 
formé du voisinage de la couche incendiée , et traverser a 
à l'état de vapeur , la terre argileuse : il s'y combinerait 
bien avec l'alumine , mais il se combinerait aussi avec le 
péroxide de fer , qu'il n'a pas la propriété de changer 
en protoxide ; au lieu d'un protosulfate, on trouverait donc 
un persulfate. U en serait de même si la terre argileuse 



Digitized by Google 



( i7 ) 

ë'tait traversée par de l'acide sulfureux : car s'il se formait 
en sulfite, ce serait de péroxide, et il passerait à l'état de \ 
sulfate par le contact de l'air. Il ne reste plus qu'une ex- 
plication : la terre argilo-ferrugineuse qui renferme les 
sulfates est aussi mêlée de soufre qui Ta pénétrée et s'y 
est solidifié. Voilà donc un mélange de soufre , d'alumine 
et de péroxide de fer, exposé au contact prolongé de l'air, 
et soumis , comme je l'ai observé , à une chaleur plus ou 
moins forte , causée à la surface par l'incendie souterrain. 
Toutes les conditions sont réunies pour qu'il y ait com- 
bustion lente du soufre , et production de sulfate d'alu- 
mine et de protosulfate de fer : ce dernier sel se forme 
toutes les Ibis qu'on brûle , à une température peu élevée, 
du soufre mêlé avec du péroxide de fer. Je l'ai reconnu 
par une expérience bien simple : j'ai mêlé 5 décigrammes 
de soufre en poudre , avec i gramme d'hydrate de péro- 
xide de fer naturel , et j'ai projeté le mélange , par petites 
portions , sur une brique dont la température était à peine 
an-dessus de celle à laquelle le soufre peut brûler d'une 
manière visible. La combustion étant finie , j'ai lessivé le 
résidu : il s'est dissous og. é o$j de protosulfate de fer. 

J'en ai obtenu à peu près la même quantité en me (Ser- 
vant du même hydrate de fer, privé de tcéte son eau , 
par la calcination au rouge-obscur. Il s'en forme d'au- 
tant plus que la température de la brique , sur laquelle 
s'opère la combustion du soufre , est moins élevée. 

Berzélius avait reconnu que lorsqu'on chauffe douce- 
ment , sans le contact de l'air , un mélange de soufre et 
de péroxide de fer , jusqu'à ce qu'il ne se dégage plus 
d'acide sulfureux , il se forme du sulfure de protoxide , 
qu'on obtient sous forme d'une poudre brune , inflamma- 
ble , attirable à l'aimant , soluble dans l'acide hydrochlo-* 
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rique , en déposant du soufre , et sans dégagement d'hy- , 
drogène sulfuré. J'ai voulu savoir si la présence de l'eau 
déterminerait la formation de l'acide sulfurique , et par 
conséquent du protosulfate, et je me suis servi d'hydrate 
de péroxide , au lieu de péroxide sec ; mais je n'ai obtenu 
que du sulfure de protoxide. 

Il semblerait que si on employait , dans l'expérience 
précédente , un grand excès de péroxide de fer , et qu'on 
chauffât pendant long-temps , il se formerait d'abord du 
sulfure de protoxide , et que ce sulfure finirait par être 
décomposé par l'oxigène du péroxide , et converti en acide 
sulfureux qui se dégagerait , et en protoxide. Une pareille 
décomposition peut bien avoir lieu à une certaine époque 
de l'opération ; mais le sulfure finit par se fondre , et 
dans cet état , il est indécomposable par le péroxide. 

Il paraît que lorsqu'on chauffe le mélange de soufre et 
de péroxide de fer au contact de l'air, il se forme d'abord 
un sulfure de protoxide , et que c'est ce sulfure qui , en 
absorbant l'oxigène , passe , presqu au même instant , à 
l'état de protosulfate. Quoi qu'il en soit , ce protosulfate 
se forme (*); et telle est, je crois, l'origine de celui qu'on 
trouve à la mine brûlante , à la surface de la terre. 

Le sulfate d'alumine y résulte aussi de l'action prolongée 
de l'air et de la chaleur sur le mélange de soufre , d'alu- 
mine et de péroxide de fer, comme cela a lieu tous les 
jours , et dans une foule de localités, par les mêmes causes . 
agissant sur des mélanges d'alumine et de persulfure de 



(*) 11 est probable que beaucoup d'autres oxides , très- 
oxigénés , jouissent de la même propriété que le péroxide 
de fer. 
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fer. Il peut s'en former une partie par la combinaison , 
directe de. l'alumine avec l'acide sulfureux qui se'ève de 
la couche incendiée , et par l'absorption subséquente de 
I'oxigène de lair. 



« 



INDUSTRIE MANUFACTURIÈRE. , 



MÉMOIRE 

Sur l'état actuel des Manufactures de soieries en France, 
et sur les moyens d'en prévenir la décadence, 1 



La Sociétë d'agriculture de Saïnt-Etienne , frappée du 
grand nombre de soustractions frauduleuses qui se com- 
mettent dans les opérations que subit la soie pour être 
confectionnée en tissus , avait appelé , dès ie commen- 
cement de son organisation , l'attention de ses membres 
sur les moyens qui pourraient être employés pour les pré- 
venir et les réprimer. MM. Boggio et Grubis communiquè- 
rent successivement quelques idées sur ce sujet (Tome II, 
p. 64 l Tome III, p. 106 ), mais en envisageant chacun 
la question sous un rapport différent. Un ancien profes- 
seur de chimie , M. J.-A.-F. 0 ### , a présenté aux fabri-< 
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oaas d'étoffes de soie 9 sur létal des Manufactures de 
soieries en France et sur les moyens den prévenir fa 
décadence^ un Mémoire très-intéressant , dam lequel il 
s attache particulièrement à signaler les vices actuels de 
ce commerce, et indique les mesures qui lui semblent les 
plus propres à faire cesser ces abus , si nuisibles à la 
prospérité des manufactures. Les détails dans lesquels il 
est entré nous ont paru ^pleins d'aperçus utiles que les fa- 
bricans de cet arrondissement nous sauront gré de leur 
faire connaître. 



PREMIÈRE PARTIE. 

Jamais l'attention des magistrats chargés de la surveil- 
lance du commerce des manufactures de soie en France 
n'a dû être plus vivement excitée qu'à cette époque. La 
prospérité momentanée dont elles jouissent peut éblouir 
quelques esprits superficiels; mais jetons les yeux sur celles 
de nos voisins ; l'essor qu'elles prennent nous fait voir 
pour l'avenir les élémens d'une rivalité bien funeste : il- 
est donc de. la plus haute importance de prévenir une 
catastrophe imminente. Les efforts de l'étranger pour nous 
ravir la branche d'industrie la plus riche et là phis lucra-r 
tive que nous ayons sont grands , actifs et persévéra™* 
D'autre part t l'impunité des fraudes commises dans cette 
partie, depuis la filature du cocon jusqu'au tissage, l'adul- 
tération des teintures y l'introduction récente de Tassou- 
phssage , méthode aussi vicieuse dans ses procédés que 
pernicieuse aux étoffes, les mélanges des matières, et les» 
autres vices de fabrication , sont de puissans motifs pour 

- 
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faire craindre que nos manufactures de soie ne marchent 
promptement vers leur décadence , si l'on n'y apporte un 
remède efficace et énergique. 

Vainement objecte-t-on que la France possède les élé- 
ment et cet ensemble de moyens nécessaires pour la pros- 
périté des fabriques de soierie , tels que la matière jxre-i- 
mière , la teinture , le dessin, le génie inventif, et le 
goût surtout , qui semble être notre apanage* L'Inde et 
la Chine possédaient aussi ces élémens : n étaient-elles pas 
les seules qui, jusqu'au i3. e siècle, fournirent exclusi- 
vement l'Europe de leurs riches étoffes , que Ton payait 
au poids de l'or ? L'Italie , qui n'avait aucun de ces avan- 
tages , ne ravit-elle pas celte industrie à l'Asie , et ne 
fûmes-nous pas ses tributaires ? Nous-mêmes ne l'enle- 
yâmes-nous pas aux Italiens par les soins de Louis XI et 
de Charles/ VIII , qui firent planter des mûriers dans leur 
parc ' de Plessis-les-Tours ; et établir les premiers métiers 
p*e soieries à Tours , et par le génie des Sully et des Col- 
bert , ministres à jamais chers à la France ? 

La fabrication des étoffes de soie détruite , ou du moins 
tombée en décadence en Italie , à la suite des troubles 
occasionés par les factions des Guelphes et des Gibelins , 
devint plus florissante en France par l'émigration d'un 
grand nombre de négocions et d'ouvriers qui vinrent se 
réfugier à Lyon, où les noms des Guadagne, des Gari- 
gliano, des Pazzi , des Adamoli, des Pinoncelli, des Paga- 
nucci , des Reveroni , des Boscari et de beaucoup d'autres, 
Sje sont rendus recommandables , et se sont même con- 
servés en partie jusqu'à nos jours. 

Avignon eut aussi des fabriques d'étoffes de soie au 
l3. c siècle , lorsque les Papes s'y réfugièrent. On y tissait 
des doucettes dont la chaîne était eh laine et la trame en 
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soie. Mais la peste de 17*0 y ayant fait périr les trois 
quarts de h population, Lyon profita de ce désastre, dont 
Avignon n'a jamais pu se relever entièrement. 
* La révocation de 1 edit de Nantes porta un coup funeste 
à nos manufacture* de soie. De nombreuses familles de 
fabricans et d'ouvriers , forcées de q uitter leur patrie , 
allèrent porter leur industrie en Suisse , en Prusse , en 
Allemagne , en Angleterre , et jusqu'à Moscou , et y jetè- 
rent les premiers: fondemens des fabriques qui y sont 
actuellement florissantes. T ## ** en établit à Berlin , et 
Rouillèie emmena des ouvriers lyonnais à Talaveyra en 
Espagne. 

Les horreurs du régime révolutionnaire vinrent encore 
nous enlever les soutiens de nos manufactures : Lyon fut 
la ville qui , pour prix de sa fidélité aux Bourbons r 
éprouva les pertes les plus désastreuses. Les jeunes ou- 
vriers furent enrôlés dans les bataillons, les fabricans les 
plus recommandables périrent sous la hache des bourreaux, 
ou s'expatrièrent pour s'établir en Angleterre, en Suisse, 
en Italie et en Espagne. Ce fut l'éjwque où la Grande- 
Bretagne reçut l'importation des fabriques d'étoffes fa- 
çonnées. 

Qu'on ne s'abuse plus sur les prétendus avantages ex- 
clusifs des eaux et de la teinture ; la Chimie plus éclairée 
a fait justice de ces préjugés populaires. Partout on peut 
avoir des eaux très-propres à la teinture et des subs- 
tances tinctoriales aussi parfaites que les nôtres. Les An- 
glais auront toujours , quand ils le voudront, et à meilleur 
marché que nous , les premiers choix d'indigo , de coche- 
nille, des bois de Fernambouc , Brésil, Fustet, le cu- 
curina , et autres matières exotiques tinctoriales. 

Quant aux couleurs , ils marchent à grands pas vers des 
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perfectionnemens qui surpasseront les nôtres. Ne leur de- 
vons-nous pas déjà divers procédés supérieurs , tels que 
le Carmin ? Qu'on lise le Repertory of Arts , et l'on y 
verra les belles découvertes en teinture récemment faites 
par Robert Frith, de Salfort. D'ailleurs, n'attirent-ils pas 
chez eux nos meilleurs artistes en ce genre , tels que l'un 
des frères Gonin et Pons , de Lyon , en leur assurant les 
avantages les plus généreux ? Vienne et Berlin rivalisent 
avec Lyon pour quelques couleurs brillantes ; et il serait 
à désirer que l'on connût en France les résultats des tra- 
vaux de l'illustre chimiste Beireis , de Helmstadt en West- 
phalie , qu'aucun Français n'a encore égalé dans l'art de 
la teinture. 

Quant aux matières premières , les Anglais tirent de 
la Chine , de la Perse et de l'Italie les soies les plus belles. 
Ils ont envoyé dans l'Inde des fileurs italiens qui ont per- 
fectionné les filatures de l'Indostan et du Kazembazar , à 
tel point qu'elles fournissent en ce moment des soies 
magnifiques. 

Le dessin pour la fabrique fait aussi de rapides progrès 
en Angleterre ; et elle peut acquérir le goût pour cet 
objet, comme elle l'a pour les tissus de lin et de coton, 
si recherchés dans tous les marchés du monde. 

L'Angleterre a sur nous des avantages incontestables , 
tels que des moyens de fabrication plus économiques pour 
les étoffes unies et les petits façonnés; une grande masse 
de capitaux à un intérêt très-modéré , un crédit sans 
bornes, des encouragemens notables de la part du Gou- 
vernement , et , par-dessus tout , un débouché immense 
et assuré de ses produits dans les deux Indes, en Afrique , 
en Portugal et dans le Levant; tandis que sa politique 
travaille constamment à nous fermer les marchés de ces 
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diverses contrées. -Qu'on prenne connaissance de son fa» 
meux bill de co/nmerfee et de navigation du a 4 juin f8»4 , 
et Ton verra quelle étonnante prépondérance son système 
commercial a acquis sur celui des autres nations. 

Voulez-vous avoir des preuves malheureusement trop 
Téelles des progrès que l'Angleterre a faits sur notre in- 
dustrie? Les voici : en j8io , n et 12 , elle n avait que 
10,000 métiers pour les étoffes de soie , et n'employait 
que pour 11 à 12 millions de cette matière. En i8*4> 
^lle comptait près de 70,000 métiers , dont un cinquième 
est mû par des machines à vapeur. Elle a tiré cette 
année pour 36 millions de soie grège de l'Inde et de la 
Chine , et pour 5i millions de soie ouvrée d'Italie; total 2 
67 millions. 

La France produit pour 2 5 millions de soie , y com- 
pris l'ouvraison. Elle en a reçu en 1824 P° ur 3° misions 
de l'étranger, dont les deux tiers en soie ouvrée; total ; 
55 millions ; ce qui fait près d'un tiers de moins que 
l'Angleterre. Nous payons 2 fr. 4° d'entrée pour las 
soies ouvrées, et 1 fr. 20 c. pour celles grèges étrangères; 
ce qui fait environ 4 '/» P #r 100 de ^ eur valeur moyenne. 
Les Anglais tirent le plus qu'ils peuvent de soies grèges 
de l'étranger; et toutes celles de l'Inde, de la Chine -et 
du midi de l'Italie sont dans cet état : dès-lors ils béné- 
ficient les frais de l'ouvraison qui s'opère en Angleterre , 
et ils ne payent aucun droit d'entrée sur ces qualités. 
Les belles machines de M. W. Shenton, de Winchester, 
pour Je montage des soies , ont porté ce travail à un degré 
de perfection auquel nous ne sommes pas encore parvenus 
en France. Quant aux soies ouvrées , qui payent envi- 
ron 7 schellings d'entrée , le Gouvernement anglais accorde 
pour drawhack , ou prime , le remboursement des droits 
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d'exportation M. de transit «perçus par les pays d'où sont 
tirées ces soies , et par où elles passent. Ainsi , nos rivaux 
ont à cet égard un avantage assez important sur nous. 

En 1786, on comptait 1 5 «000 métiers de soierie dam 
la ville de Lyon et ses faubourgs. En 1789, ils étaient 
réduits à 7,5oo. En 1800 y il n'y en avait plus que 3,5oo ; 
mais de 1801 à 1812, ils s'élevèrent à 10,720. Actuel- 
lement, le département du Rhène en possède 3o,ooo , dont 
ao,ooo à Lyon , 5,ooo dans les faubourgs , et le surplus 
dans les villages de la banlieue. Saint-Etienne , Sain t- 
Chamont, Nîmes , Avignon et Tours n'ont pas plus de 
a5»ooo métiers. Ainsi , nous sommes inférieurs de beau- 
coup aux Anglais sur ce point. Berlin a 8,000 métiers ; 
-Vienne on Autriche 8,000. Nous ne parlons pas des fabri- 
ques de Moscou , Milan ^ Gènes , Naples , Talaveyra en 
Espagne , Fribourg , Utrecht, Crevelt, non plus que ceux 
de Boulach , près du Grand-Caire en Egypte , montés 
à la française . y e* dirigés par des Savoyards élevés à 
Lyon. .* 

Il devrait exister des règlemens qui défendissent , sous 
4es peines .graves , de former des élèves étrangers dans 
nos fabriques, comme cela se pratique chez «nos voisins; 
et les écoles de dessin et de commerce établies à Lyon, 
dans lesquelles on enseigne la mise en carte aux étran-^ 
gers comme aux nationaux , sont très-ûnpolitiques à .cet 
égard, , j 

•On voit donc que si une .partie de l'industrie lyon-. 
naise a été exportée dans plusieurs autres villes de France 
et même dans l'étranger , elle peut être menacée , d'une 
décadence prochaine par suite de cette redoutable con- 
currence. La ville de Tours, qui fut le berceau de cette 
industrie, et dont la fabrique, éminemment nrotégée par 
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nos Rois , fut si florissante dans le dernier siècle , est 
encore une preuve du sort que nous avons à craindre. 

Quelles sont les causes qui portent l'atteinte la plus fu- 
neste aux fabriques d'étoffes de soie en France, dans leurs 
rapports avec l'étranger ? Nous allons les signaler. 

Ces causes sont les vices de nos filatures, les appfêts 
frauduleux que des fileurs et des mouliniers donnent aux 
soies pour en augmenter le poids , le décreusage routinier 
et informe , les teintures fausses , l'assouplissage et les 
déchets énormes que le fabricant éprouve sur les soies 
dans les diverses opérations qu'elles subissent ; déchets 
qui , en augmentant le prix de la matière première , et 
en altérant sa qualité, mettent le commerce hors d'état 
de soutenir la concurrence avec les autres peuples voi- 
sins. Expliquons plus en détail chacune de ces causes. 

Filatures. 

1 

S'il y a quelques filatures où l'on s'applique à perfec- 
tionner le tirage de la soie , telles que celles de Ganges , 
de Saint-Jean-du-Gard , d'Alais , et de MM. Bonnard et 
Poidebard de Lyon , il en est un grand nombre où l'on 
ne cherche au contraire qu'à augmenter les produits par 
l'addition de substances hétérogènes. Ainsi , on charge 
le fil de soie en écrasant la chrysalide dans la bassine , 
en y mêlant de la sélénité , en y faisant dissoudre de 
l'argile , du sel, de la gomme de cerisier, de l'alun ; en 
y versant un peu d'acide sulfurique ; en humectant le 
fil à sa sortie de la bassine avec de l'huile , de l'urine , 
de la cire dissoute par l'intermédiaire du sel de tartre , 
qui forme une couche d'encaustique ; en frottant l'éché- 
veau avec du savon blanc sec , de la cire blanche ou 
jaune , etc. , etc. C'est en vain que l'acheteur a recours 
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à l'épreuve de la condition pour éviter un déchet consi- 
dérable; la chaleur n'enlève que l'humidité contenue dans 
la soie , mais elle ne détruit ni ne fait reconnaître les 
substances qui y sont frauduleusement unies : il est étonné 
de n'avoir plus que 70 à 72 livres de soie par 100 livres 
après le décreusage , au lieu de 75 livres sur lesquelles 
il comptait , selon l'usage. Il accuse d'infidélité le tein- 
turier; celui-ci, qui ignore d'où provient ce déchet ex- 
traordinaire de 28 à 3o p. r 100, au lieu de 25 qui est 
celui ordinaire , attendu qu'il n'analyse jamais les résidus 
du décreusage , ne se justifie qu'en accusant à son tour le 
fabricant de l'avoir trompé sur le poids : de là des contes- 
tations fréquentes. 

Nous avons montré à MM. les Commissaires de la Cham- 
bre de commerce de Lyon un échantillon d'organcin du 
Vivarais , assez fin, qui avait perdu 3o p. r 100 au dé- 
creusage opéré par notre méthode, et une trame qui ne 
rendait que 72 p. r 100. 

Décreusage. 

• 

Les teinturiers tiennent tellement à leur méthode , aussi 
routière que vicieuse , de décreuser les soies , qu'il sera 
bien difficile de leur en faire adopter une autre plus ra- 
tionnelle ; cependant il est démontré que plus une soie 
est cuite , plus elle se détériore et perd de son nerf et 
de son éclat; elle tend à se cotonner et à se brouiller, 
ce qui rend le dévidage difficile et sujet à un grand 
déchet. 

C'est .une erreur de croire que le savon soit la seule 
substance propre au décreusage $ il bouche souvent au 
contraire les pores de la soie , rend les couleurs moins 
brillantes et moins solides, et les expose à couler, ainsi 
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qae MM. Macquer , Rigaut , Genève , Roard , et nous- 
mêmes, l'avons expérimenté. Les Chinois et les Persans 
ne connaissent pas le savon ; néanmoins ils décreusent par- 
faitement les soies, et ils obtiennent des couleurs bril- 
lantes et solides, au point de supporter le lavage sans couler. 
, Plus les teinturiers emploient de savon dans leurs cuites, 
moins ils réussissent dans leurs couleurs. Mais ils don- 
«ent par ce moyen plus de poids aux soies. Le savon leur 
ote tellement l'éclat., -qu'il faut les passer au soufre pour le 
ieur rendre. 

Soufrage. 

Rien n'est plus défectueux et de plus funeste aux étoffes 
de soie que le procédé actuel du soufrage. En effet, en 
brûlant le soufre dans les chambres destinées à cette opé- 
ration, l'air atmosphérique qui y est renfermé et qui y 
pénètre cédant son oxigène au gaz sulfureux , le trans- 
forme en acide sulfurique , qui , se portant sur la soie , 
l'altère , la brûle ; et les étoffes qui en proviennent se 
coupent, se piquent, et tombent en lambeaux dès qu'on 

les a portées peu de temps. 

> 

Assouplis sage. 

C'est une découverte bien fatale à la fabrique d'étoffes , 
que celle d'assouplir les soies , c'est-à-dire de leur enle- 
ver seulement la substance colorante. Cette opération con- 
siste à plonger la soie et à la Iiser (*) dans un bain d'eau 



■ 

(*) Le lisage consiste à tenir les écheveaux de soie sas- 
pendus dans le bain avec des baguettes , pour les y promener, 
les retourner sans les brouiller , -et leur faire prendre égale- 
ment l'acide ou la couleur. 
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chaude acidulée avec l'acide nitrique ou eau-forte , puis 
dans un autre bain d acide prétendu sulfureux, aiguisé avec 
la crème de tartre , et de là au soufroir. C'est du moins* 
la méthode la plus générale. On obtient par ce procédé 
des soies incomplètement décolorées, d'une couleur gri-f 
sâtre ou terne , semblables au lin ou au chanvre peigné , 
et qui sont tellement altérées par l'action consécutive dé 
ces acides , qu'elles perdent leur vernis et la moitié de 
leur nerf; aussi se rompent-elles en mille bouts au dé- 
vidage et sous les coups de la navette. On les marie vaine- 
ment avec des soies cuites ; celles-ci , plus fortes et plu» 
flexibles , les coupent et les détruisent plus promptement 
encore. Les soies souples ne prennent la teinture que très- 
imparfaitement ; les couleurs n'adhèrent que légèrement à 
là surface du fil , qui , n'étant pas dépouillé de sa gomme , 
est imperméable à la matière colorante. Ces couleurs ont 
on oeil terne , un ton faux; le contact de l'air atmos- 
phérique les verge et les altère totalement. Dans les étoffes 
où la trame souple se montre , et où elle est unie à d'au- 
tres trames et à l'organcin cuits, ceux-ci ont une couleur 
prus décidée , plus brillante , qui tranche d'une manière 
désagréable avec celle de la soie souple. Les étoffes fabri- 
quées avec ces matières se ternissent, se piquent , se cou- 
pent dans les plis, et ne font aucun usage. Aussi les étran- 
gers se plaignent-ils vivement de nos fabriques ; et ils 
finiront bientôt par ne plus vouloir de nos étoffes. Voici 
une preuve irrécusable de cette assertion : elle est con- 
signée dans le Journal du Commerce de Paris , du a 7 
Décembre ( 1824)- C'est une adresse envoyée au Roi par 
fes principales maisons de commercé françaises établies 
dans le Brésil, datée de Rio- Janeiro, du 6 Octobre 1824, 
dans laquelle ils s'expriment en ces termes : 



Digitized by Google 



( 3o ) 

« Pour que les soieries françaises fassent à même 

« de mériter la confiance dont jouissent celles de l'Inde 
« et de la Chine , il faudrait que les fabricans s'occu- 
« passent de trouver un moyen de remédier à ce grand 
« défaut qui rend toutes les soieries françaises sujeltes à 
« se piquer et à couler. Cette avarie a lieu peu de temps 
« après leur arrivée au Brésil. Les soieries de l'Inde et 
« de la Chine , de l'Italie et de l'Angleterre , n'éprouvent 
a pas cet inconvénient. » 

Telles sont les causes principales de l'altération de nos 

étoffes , contre lesquelles non-seulement les négocians de 

Rio-Janeiro, mais encore ceux des Etats-Unis, Je la Russie, 

du Levant et de l'Espagne, ne cessent de faire de justes 

plaintes. Quant à nous , nous en sommes d'autant moins 

surpris , que nous avons vu naguère chez un ouvrier un 

gros de Naples noir façonné , destiné pour l'Espagne ; la 

trame et la chaîne étaient toutes deux assouplies et non 

cuites. Nous ne doutons pas que cette étoffe du plus bas 

aloi, n'arrive à sa destination en partie décolorée, et qu'au 

lieu d'un beau noir , le marchand ne trouve une étoiFe 

d'un brun sale qui se coupera dans tous les plis. Ne sont-ce 

pas là de puissans motifs de craindre pour nos fabriques 

d'étoffes de soie le même sort que celles de drap de Car- 

cassonne ont éprouvé? 

.* . ' * • * 

Déchets. 

■ . , - . ...... 

Ce n'est pas sans raison que lck fabricans se plaignent 
journellement de déchets extraordinaires sur leurs soies ; ' 
car il arrive parfois qu'un ballot de 100 livres en écru » 
ne produit que 60 à 62 livres de poids lorsqu'il est con- 
fectionné en étoffe. Outre les substances hétérogènes dont 
quelques fileurs surchargent la soie , ainsi que nous l'avons 
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dit, elle passe encore en tant de mains, que , pour peu 
qu'il y en ait d'infidèles , elle éprouve bientôt un déficit 
notable. Jusqu'à présent on n'a pu remédier à ces abus, 
dont nous allons indiquer les sources. 

Il est accordé aux teinturiers 4 onces sur 1 5 pour le 
déchet présumé des soies au décreusage , ce qui fait près 
de 27 p.* 100. On a été obligé d'établir ce compte à 
forfait , parce qu'on n'avait aucun moyen de fixer ce 
déchet positivement. Mais si une soie perd plus que les 
4 onces , les teinturiers sont obligés de se récupérer en 
chargeant la teinture. Si elle perd moins , c'est un avan- 
tage pour eux , parce qu'ils peuvent retenir cette diffé- 
rence , sans que le fabricant soit autorisé à la réclamer. 
Toutes les chances sont donc contre celui-ci dans cette 
combinaison erronée. Ce qu'il y a de positif, c'est que 
jamais les teinturiers ne perdent sur le poids de la soie. 
En voici la preuve : 

Les couleurs claires, telles que le rose, le lilas, le jaune, 
le vert pâle et le bleu de ciel , reprennent au moins 1 '/« 
à 2 p. r 100 de poids sur celui net du décreusage, en sup- 
posant même que les soies teintes sont bien chevillées et 
séchées à fond. Le blanc peut reprendre facilement 3 à 4 
p. r 100, quand il est incomplètement dépouillé de son 
savon, , ou préparé avec les sulfates calcaires ou les eaux 
séléniteuses. 

En second lieu , lorsqu'un teinturier doit mettre une 
partie de soie en couleurs foncées , il se garde bien de 
la décreuser à fond ; il la dégomme , et lui donne une 
légère cuite. Alors la soie, au lieu de perdre a5 p. r iot> 3 
ne déchète guère que de i5 à 18. Voilà donc un béné- 
fice net de 10 à 7 p. r 100 pour le manipulateur. Mais 
il peut en outre augmenter cette bonification ên chargeant 
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la soie» de substances tinctoriales ; et il est facile de donner 
aux noir , souci , vert , nankin , et leurs dérivés , une* 
surcharge de 5. à 10 pu r 100, et même de i5 à ao p. r 100 
pour les noirs. Cette surcharge peut se faire aux ponceaux 
et cramoisis foncés , ainsi qu'à toutes les couleurs que l'on 
veut foncer par un engallage qui augmente le poids de 
4 à 6 p» r ioo , surtout si l'on emploie la galle d'Istrie ou 
le gallon d'Espagne. Enfin , le coup de cheville plus ou 
moins fort ,. et le degré plus ou moins élevé du séchage , 
laissent à la soie , qui est déjà par elle-même si éminem- 
ment hygrométrique , une quantité relative d'humidité qui 
ajoute à son poids, 

. U résulte de < ces faits, qui sont les conséquences d'expé- 
riences exactes et positives , qu'un teinturier infidèle ou 
peu délicat bénéficie de S à i5 p. r ioo au moins sur lé 
poids dés soies qui lui sont confiées, suivant le genre et 
couleurs qu'il manipule plus spécialement. S'il est quel- 
quefois trompé dans son calcul , cela tient à la qualité 
de la soie, qui , par les raisons que nous avons ci-devant 
expliquées , perd souvent de a& à 3o p. r 100. 

Nous pensons que la plupart des fabricans n'ont point 
fait ces calculs > et nojus les surprendrons plus encore , 
en leur apprenant qu'on peut surcharger les soies desti- 
nées au blanc de 10 p. r 100 au moins, par un procédé 
bien simple et peu coûteux que nous avons expérimenté. 
Mais nous nous garderons de le faire connaître, persuadés 
que les teinturiers l'ignorent absolument. 

La soie v plus ou moins séchée, passe du teinturier à 
Ia f dévideuse ; là T elle subit encore un déchet entre des 
mains peu délicates , qui peuvent facilement prélever de" 
a à 4 P- r ï0< > sur l es écheveaux , en humectant ceux-cr 
avec de lb vieille bière , de l'urine , de l'eau salée ; en* 
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enduisant les couleurs avec de la cire blanche , du savon 
liane, du spermacéti, et celles sombres avec l'huile d'olive 
ou d'dbillette 9 une solution d'acétate de plomb , ou avec 
ce que ces ouvriers nomment, dam leur argot, la pom- 
made , qui est un composé d'huile et de savori. Nous ne 
parlons pas des bobines trempées dans l'eau bouillante. Un 
fabricant voulut en employer dé fer-blanc , la dévideuse 
y coula du plomb fondu. 

De la dévideuse, la soie passe chez lourd isseuse , qui 
a des moyens semblables pour prélever une dime sur la 
soie, si elle est infidèle. 

Enfin, l'ouvrier qui tisse l'étoffe a aussi son tour pour 
soustraire une portion de la soie qui lui est confiée. Il 
donne à la chaîne un apprêt avec la bière , l'urine, l'huile, 
le savon blanc, l'eau de riz* l'encaustique, l'amidon, les 
solutions gommeuses ou gélatineuses , etc. , selon les cou- 
leurs plus ou moins foncées. Ainsi, outre le déchet, de 
i à 3 p. r 100 en général que le fabricant lui accorde ^ 
il peut encore prélever au moins 2 p. r 100 sur la trame, 
qui reçoit aussi son apprêt sur le trafusoir. 

En résumé , voici le produit d'un ballot pesant en 
écru. . • 100 liv, 



1 ? 



Au teinturier , pour déchet. 2*7 liv. 

Prélèvement du même , s'il 
est infidèle, et substances 
' étrangères ajoutées au fi- 
lage et au moulinage. . . 8 itrme moyen \ 4a 

Dévideuse et ourdisseuse , 
seulement, . 3 

Ouvrier tisseur , y compris 
le déchet accordé 4 



Reste net en soie réduite eh étoffe. ..... . 58 iiv# 



Digitized by Google 



( 34 ) 

Ce qui se trouve en sus de ce poids ne consiste qu'en 
substances hétérogènes qui y sont introduites frauduleu- 
sèment. 

On est étonné de ces déficits, dont quelques-uns sont 
déjà connus; mais on le sera plus encore, en apprenant 
que ce n'est pas là le point le plus important pour l'intérêt 
des fabricans. Il en est un autrç bien plus grave : ce sont 
les conséquences de ces soustractions. En effet , la soie 
volée est vendue clandestinement à a5 et 3b p. r 100 au- 
dessous de son cours , à certains receleurs , appelés vul- 
gairement piqueurs d'onces , qui en fabriquent des étoffes 
qu'ils vendent à un prix bien inférieur à celui du fabri- 
cant probe et le plus modéré dans ses bénéfices. C'est un 
préjudice notable porté à la fabrique , d'autant plus que 
ces étoffes sont souvent d'un tissu très-inégal , vu les qua- 
lités de soies différentes dont elles sont composées. Ce qui 
est pis encore , c'est que le fabricant est non-seulement 
volé , mais il arrivé parfois qu'on enlève d'un ballot de 
r soie de première qualité , d'une ouvraison bien suivie et 
\miforme , un tiers ou un quart , que l'on remplace par 
une autre soie de qualité inférieure et inégale , provenant 
de plusieurs parties sur lesquelles elle a été prélevée. Dès- 
lors il est exposé à n'avoir' qu'une étoffe médiocre et de 
rebut, au lieu d'une marchandise de choix et d'un débit 
assuré. 

Telles sont en général les causes qui portent une atteinte 
fâcheuse aux manufactures de soie en France , et qui font 
craindre qu'elles ne maintiennent pas leur supériorité sur 
celles des autres pays. Mais il ne suffit pas de signaler 
ces vices , il est important et même urgent de donner les 
moyens de les détruire en améliorant, en régénérant, pour 
airai dire , cette branche si intéressante» de l'industrie 
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française ; c'est cé que nous essayerons de faîrè en repfë* 
nànt, dans la seconde partie de notre Mémoire, chacun 
des articles préeédens. 

— ; — • • 

6ECONDJE PARTIÈ; 

• • • • 

■ 

Filature et Moulinage. 
■ . . 

te marchand de soie > ou le fabricant qui achète uné 
)>artie de soie ouvrée , s'assure de son titre j c'est-à-dtré 
de son degré de finesse , par une opération de mécanique 
simple; et le séchage à la condition enlève l'humidité dont 
ce fils trèVhygrométrique s'imprègne avec avidité. Mais 
l'acheteur ne connaît point le déchet que cette soie peut 
subir en magasin , et surtout au décreusage ; et ce dé- 
chet est bien autrement important que celui de l'humidité. 
Il pourra peut-être juger , par une longue pratique , à 
l'oeil, au tact, à l'odorat et au goût, si une soie est chargée 
d'huile , de sel , de savon ; mais il n'aura que des données 
très-incertaines sur la quantité de ces substances étran- 
gères dont le fil aura été imprégné , et il en est d'autres 
qu'il ne découvrira jamais par ces seuls moyens. Ceci 
s'applique aux soies grèges comme à celles ouvrées ; et 
ces dernières peuvent être chargées plus encore que les 
premières dans l'opération du moulinage , par l'adjonction 
de matières grasses ou gommeuses , ainsi que cela se pra- 
tique chez les mouliniers peu délicats* 

Il n'y qu'un senl moyen pour s'assurer de ces fraudes 
d'une manière positive , c'est d'établir un essai de décreu- 
sage à fond , "qui serait faij sur une livre de soie prise 
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au hasard dans un ballot , comme nous Impliquerons plus* 
loin. Ce décreusage fera connaître , par le poids net de 
la soie après l'opération, le déchet que la partie doit faire, 
et par l'analyse , la nature et la quantité des matières hé- 
térogènes dont le fil était chargé. Ce moyen , aussi sim- 
ple que facile et certain , est du plus haut intérêt , 
i ,° pour les fiîeurs et raoulinïers honnêtes et probes ; car 
les prix plus bas en apparence auxquels on peut donner 
des soies fraudées obligent l'homme délicat à cesser de 
l'être , ou à quitter ce commerce ; 2. 0 pour les marchands 
de soie y en ce qn'ii les mettra à - l'abri des déficits qu'ils 
éprouvent journellement par suite des fraudes commises 
par quelques -Rieurs et mouliniers ; 3.° pour les fabricans 
en ce qu'ils pourront acheter les soies avec une connais- 
sance perfaite du déchet qu'elles feront au décreusage? 
et du degré de blancheur et de forcé qui leur 'restera 
après cette opération. ' * • 

fî t . . Décreusage. . 

On a inutilement cherché jusqu'à ce jour les moyens 
de découvrir les infidélités commises par quelques teintu- 
riers dans leurs manipulations. Le commerce de Lyon a 
proposé de faire établir un ^uindrage uniforme pour le 
montage des soies , en donr.ant à tous les écheveaux une 
même longueur de fil, comme de 400 mètres, et un nom- 
bre de tours égal, ainsi qu'on le pratique pour le fil ei 
le coton. Ce moyen nous parait insuffisant , et en voici 
la preuve : la -trame ést formée de deux bouts légère- 
ment tordus ensemble; et l'ôrgancin, de deux brins tordui 
séparément, puis retordus l'un avec l'autre. Cette opé- 
ration raccourcit les fils d'un sixième à un quart environ; 
mais étant soumis au décreusage et au cheviïlàge, les fils sei 
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détordent eh partie en se dépouillant de leur gomme et 
de l'apprêt , et s'étendent sous la cheville. Alors la trame 
regagne un dixième de longueur , et l'organcin un cin<- 
quième ou un quart. Nous l'avons éprouvé au casse-tii de 
notre invention. On peut d'ailleurs en répéter l'expé- 
rience en prenant une longueur mesurée de trame ou 
d'organcin , qu'on humecte avec , la salive ou de l'eau 4 
chaude ; on la mesurera de nouveau , et l'on trouvera 
qu'un bout de trame de 10 pouces en aura alors II au 
moins , et qu'un organcin de même longueur aura i a . à 
i3 pouces. Ainsi donc le teinturier infidèle, muni d'un 
dévidoir égal à celui de l'ouvraison , et disposé dans la 
forme de la mécanique à dévider les soies grèges des mou- 
Jiniers, ferait dévider les soies après le décreusage pour 
leur donner le nombre de tours et la longueur fixés par 
Jes règlemens, et il bénificierait du surplus. Ce serait une 
nouvelle branche d'industrie frauduleuse à exploiter. Nous 
mettons en fait que deux dévideuses habiles pourraient 
refaire de cette manièie cent éche veaux de 4°° mètres 
^n deux heures de temps, au moyen des guindres méca- 
niques dont nous avons parlé. Nous savons pertinemment 
qu'une opération frauduleuse semblable .s'exécute pour les 
.fils à coudre ? qui sont numérotés selon le nombre de 
tours des éche veaux. On les repasse au dévidoir pour en 
soustraire un dixième environ. Or * si l'oa irouve du bé- 
néfice sur cette mercerie de petite valeur, à plus forte 
raison traitera-t-on de même les soies. ; 

Mais s'il importe que le fabricant puisse se rendre un 
compte rigoureux de tous les détails des manipulations 
que subit la soie , pour se prémunir contre les infidélité* 
/et les vols , il n'est pas juste , d'un autre côté , d'inculper 
toujours les teinturiers et les ouvriers, en leur imputant 
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des déficits qui souvent ne proviennent pas de leur faute. 

N o us a ons signalé précédemment les fraudes commises 
dans les filatures et les moulinages ; mais , abstraction faite 
de ces fraudes , les soies , même manipulées par des mains 
fidèles , présentent entr elles des diiierences totales dans 
les déchets : ces différences résultent des sols qui les pro- 
duisent et du degré de perfection de la filature. Ces con- 
sidérations nous amènent naturellement à établir la classi- 
fication des soies , sous ce point de vue , de la manière 
suivante : 

Les soies les plus légères , les mieux filées , et montées 
avec soin et régularité , perdent de a4 7* à 2 5 p. r 100 
de leur poids, après un décreusage et un séchage parfaits, 
tandis qne celles d'une nature grossière et mal travaillées 
perdent 27 à 28 ; les surcharges de substances hétéro- 
gènes augmentent encore le déchet naturel. Dès-lors il y 
a 28 à 3o p.» 100 à perdre sur le poids du décreusage. 

Les premières qualités comprennent les soies blanches 
de Chine , celles de Perse , du Piémont , de quelques fila- 
tures du Languedoc et du Dauphiné , et notamment celles 
de M 4 Rocheblave d'Alais , de Saint-Jean-du-Gard , de 
Roquemaure , de MM. Poidebard et Bonnard de Lyon , 
qui ont mérité des distinctions honorables à l'exposition des 
produits de notre industrie. 

Viennent en seconde ligne les soies des nouvelles fila- 
tures de Kasembazar dans llndostan , du Milanais , du 
Frioul, de la Toscane, de la Provence et du Bas-Dauphiné. 

Les troisièmes qualités sont celles de l lndostan , an- 
ciennes filatures , du Levant , de la Sicile , de Naples , de 
Valence et Grenade en Espagne , et du Vivarais : ces der- 
nières méritent des reproches d'autant plus graves , que 
Jes moyens de perfectionnement sont connus et ne man~ 
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quent point aux fileurs jaloux de leur réputation ; ils ne 
changent pas assez souvent l'eau de leurs bassines , et les 
fileuses ont la pernicieuse habitude d'y écraser la chry- 
salide. 

Les soies blanches sont toujours moins chargées que les 
jaunes à qualité égale , parce qu elles ne contiennent pas 
de matière colorante , et très-peu d'huile volatile odo- 
rante. 

Pour faire cesser d'une part les infidélités dont se plai- 
gnent les fabricans , et de l'autre les récriminations des 
teinturiers contre ces premiers, il n'est qu'un seul moyen 
à employer , c'est d'isoler tou(-â-fait l'opération du dé-» 
creusage , et de la séparer absolument de celle de la tein- 
ture. Il faut créer des ateliers uniquement destinés à dé- 
creuser les soies après qu'elles auront passé préalablement 
à un essai public de décreusage établi , soit à la condition , 
soit ailleurs, sous la surveillance de la Chambre du com- 
merce ou d'une Commission de fabricans. Ce projet mé- 
rite une attention sérieuse par son importance. Expliquons 
notre idée sur ce point. 

Un marchand de soie achète pour son propre compte 9 
ou en participation,- le produit d'une filature ou d'un mou- 
linage , sous la réserve d'en reconnaître et faire constater 
le déchet. Un demi-kilogramme ou un kilogramme est ' 
extrait au hasard de chaque ballot; on lui donne les mêmes 
marques et numéros , et on l'envoie à la condition , qui 
pèse brut cet échantillon, le fait décreuser à fond dans 
l'espace d'une heure , par un procédé aussi simple que 
précis. Il est séché , pesé de nouveau, et le bureau d'essai 
constate par écrit le déchet résultant de cette opération. 
Le négociant voit alors , par la qualité déjà connue de la 
soie , si on l'a surchargée de quelque matière étrangère 
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autre, que celles qui accompagnent ordinairement le fil de 
la soie , soit au tirage , soit au moulinage. Il pourra , dans 
ce cas, réclamer la différence du déchet extraordinaire 
auprès de son commettant fileur ou moulinier. Par cette 
mesure 9 le marchand de soie ne courra plus aucun risque 
d'être trompé ; et les fileurs ou mouliniers infidèles étant 
désormais assurés que leurs fraudes peuvent être décou- 
vertes , et quelles tourneront à leur désavantage 9 ne se- 
ront plus tentés d'en commettre à l'avenir. 

Les soies ainsi essayées seraient achetées plus facilement, 
et avec confiance et sécurité parfaites , par le fabricant , 
qui n'aurait plus qu'à faire conditionner pour constater 
l'humidité , ou à traiter de la condition , comme cela se 
pratique. 

D'autre part , le fabricant qui achèterait une partie de 
soie non essayée , et qui voudrait en connaître le déchet > 
soit pour l'humidité , soit pour le" décreusage , l'enverrait 
à la condition. Là , on pèserait cette partie , on en ex- 
trairait, comme il est dit plus haut, un demi-kilogramme; 
on placerait le surplus dans les cases du séchage. L'échan- 
tillon serait décreusé , séché et pesé. Le reste de la partie 
serait conditionné et pesé de nouveau , déduction faite 
de l'échantillon ; et le même certificat constaterait la perte 
par rapport à l'humidité, et le déchet relatif au décreusage. 

On pourrait encore faire d'abord conditionner la partie 
entière , et après cette opération , en extraire la livre 
d'échantillon , dont l'essai se ferait subséquemment à la 
condition. 

Le fabricant , assuré par cet essai du déchet de la soie 
qu'il veut employer, rachèterait avec connaissance de cause 
pleine et entière , et certitude dans ses calculs ; lorsqu'il 
.voudrait ensuite la mettre en œuvre , il l'enverrait à l'ate- 
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lier de dëcreusage dont nous avons fait mention. La soie , 
décreusée par le même procédé que celui de l'essai , don- 
nerait nécessairement des résultats semblables ; et cette 
identité serait l'assurance la plus convaincante que le fa- 
bricant ne pourrait être ni trompé ni volé. 

On décreuserait aussi dans le même atelier par le pro- 
cédé ordinaire 9 au choix du fabricant ; et dans les deux 
cas , on réglerait cette opération selon la qualité de cou- 
leur à laquelle serait destinée la soie. Dans notre procédé 
particulier , on peut graduer le décreusage au point où 
on le désire, depuis le simple dégommage jusqu'à la cuite 
parfaite. 

Ainsi il y aurait, dans ces deux opérations d'essai et 
de décreusage, sécurité parfaite contre les fraudes et les 
infidélités des fileurs et mouliniers , connaissance exacte 
du déchet et du produit net des soies , de leur qualité et 
de leur force ; ce qui , joint à celle du poids que les di-> 
verses teintures leur apportent, empêcherait sûrement toute 
espèce de soustraction et de substitution de la part du 
teinturier infidèle ; célérité dans le décreusage , qui est la 
manipulation la plus longue de l'art de la teinture , et éco- 
nomie notable dans le prix de la main-d'œuvre. Tous ces 
avantages sont prouvés et constatés par un procès-verbal 
authentique des commissaires nommés à cet effet par la 
Chambre de commerce de Lyon , et par le prospectus qui 
est à la fin de ce Mémoire. 

Les teinturiers recevraient du fabricant les soies prêtes 
à être mises en teinture. Ils ne pourraient par arguer que, 
par ce nouveau procédé, elles ne peuvent prendre les cou- 
leurs , ou que les couleurs ne sont point aussi belles que 
lorsqu'on emploie le décreusage ordinaire par le savon. 
Nous avons prévu d'avance toutes les chicanes et les diffi- 
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cultes que ne manqueront pas d'élever les individus iguo-; 
rans ou intéressés à ce. qu'on laisse subsister l'ancienne 
méthode. Nous avons déposé dans les bureaux du direc- 
teur de la condition publique , avec l'agrément de MM. les 
membres de la Chambre de commerce , des échantillons 
de soies décreusées par notre procédé , et teintes par di- 
vers teinturiers probes et notables de Lyon et de Saint- 
Etienne, ainsi que des échantillons de gros de Naples et 
rubans de satin fabriqués avec ces mêmes soies. 

On y verra également des soies souples et demi-cuites $ 
ainsi que des crêpes traités po> un autre procédé parli- 
tulier , et MM. les fabricans seront à même de juger du 
mérite de nos découvertes. 

Les soles traitées au décreusage par notre méthode pren- 
nent les couleurs plus promptement et avec plus d'avi- 
dité que celles décreusées au savon ; elles exigent par con- 
séquent moins de mordant et de substance colorante. Il 
faut aussi les laisser sur le bain moins long-temps que les 
autres , ce qui économise singulièrement la teinture et la 
manipulation. 

Un établissement de décreusage , loin de nuire aux inté- 
rêts des teinturiers probes et honnêtes , les débarrassera 
au contraire de l'opération la plus longue et la plus fati- 
gante de la teinture. Ce corps d'artistes utiles ne souffrira 
point de ces nouvelles mesures ; mais il faudra que les 
fabricans les payent d'une manière équitable , et qu'ils re- 
trouvent un bénéfice raisonnable pour prix de leurs tra- 
vaux , qui sortent de la classe de ceux purement manuels. 
Les fabricans leur refuseront d'autant moins cet acte de 
justice , qu'étant désormais à l'abri de toute erreur de 
calcul et d'infidélité, ils seront sûrs que la classe crimi-r 
nelle des pi^ueurs d'onces sera obligée de cesser son 
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trafic illicite , et de subir la loi commune , les prix des 
soies et de leur manipulation devenant égaux pour toute la 
fabrique. 

Dans ce nouvel état de choses, il serait nécessaire qu'une 
commission, composée de prud'hommes choisis parmi les 
fabricans et les teinturiers les plus notables , établit tous 
les trois mois le prix des teintures pour les couleurs prin- 
cipales ou primitives, selon le cours des matières tincto- 
riales. Dès-lors on préviendrait toutes discussions sur ce 
point. : 

Les teinturiers , assurés de leurs bénéfices par ces me- 
sures , ne chercheraient point à s'expatrier , ni à porter 
leur industrie chez l'étranger, comme il pourrait arriver, 
si un système de centralisation des ateliers de teinture 
dans un seul grand établissement prévalait dans certaines 
villes manufacturières , où il ruinerait les ateliers parti- 
culiers : système qui , du reste , présente les plus grandes 
difficultés, jointes à de graves inconvéniens , qu'il serait 
facile de démontrer. D'ailleurs , les étrangers ne tarderont 
pas sans doute à imiter l'exemple que leur donneront les 
fabricans français , pour prévenir et détruire les mêmes 
abus , s'ils existent chez eux , et les teinturiers émigrans 
y trouveraient les mêmes mesures que celles prises en 
France. 

Ainsi la moralité reprendra ses droits dans cette inté- 
ressante branche de notre industrie , avec la répression des 
vols, le retour de l'ordre, de la bonne foi, et une con- 
fiance réciproque : vraies sources de la prospérité brillante 
dont la fabrique de Lyon jouissait à si juste titre dans les 
4cux siècles derniers. 
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Teinture. 

Nous avons dit qu'il est possible de faire reprendre à 
la soie , par la teinture , une partie du poids qu'elle perd 
au décreusage. En effet , outre qu'elle s'imprègne de sul*- 
stances colorantes, elle s'imbibe aussi d'humidité, dont 
un chevillage ou tors plus ou moins fort , et un séchage 
plus ou moins complet , ne la dépouillent qu'en partie. 
Mais il est encore divers autres moyens de lui donner 
une surcharge nuisible à sa qualité , à son lustré, et sur- 
tout aux intérêts du fabricant, en ce que , relativement 
à ce dernier point , on remplace par-là une certaine quan- 
tité de soie qu'on soustrait à la partie avant de la décreuser 
ou de la teindre. C'est cette partie soustraite qu'on nomme 
dans \ argot des teinturiers la flotte du Levant. 

Ainsi , pour les blancs , on laisse la soie plus long-temps 
sur un bain chargé de savon un peu chaud » ou dans une 
eau séléniteuse , ou bien mêlée avec une partie de craie , 
de poussière d'albâtre ou d'autres sulfates calcaires , ou 
enfin de certains sulfates métalliques et minéraux que nous 
croyons prudent de ne pas nommer ici ; on donne un 
léger chevillage , on fait sécher ; et cette soie reprend , 
par cette méthode frauduleuse , de 3 à 5 p. r 100 au moins 
<le poids. Si les dévideuses et les ourdisseuses ne le re- 
connaissaient pas au travail qui fait tomber ces poussières , 
il serait facile de le découvrir par l'analyse. 

Les bleus de ciel , les roses , les lilas et autres couleurs 
dites à la physique , ou montées' par les acides , redon- 
nent facilement à la soie de i i a livres p. r ioo, en 
les traitant loyalement et avec soin. En voici la preuve : 

Nous avons décreusé à fond une partie de 2750 grammes 
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de soie , trame et organcin , qui , après un séchage de 
?4 heures, a produit 20 ro grammes; nous l'avons fait 
teindre en rose tendre , en notre présence , par un tein- 
turier aussi habile que plein de probité. Celte soie, après 
avoir été fortement chevillée et séchée pendant 24 heures, 
dans une étuve à 25 degrés , a donné 2040 grammes de 
poids. Ainsi elle a regagné 3o grammes , ce qui fait 1 
p. r 100. 

Une seconde partie dorgancin du Vivarais , pesant brut 
244° grammes , n'a rendu , après notre décreusage , que 
1720 grammes ; perte , 680 grammes : d'où il résulte que 
cette soie, d'une qualité inférieure, et en' partie chaplée 9 
a perdu 28 '/» au décreusage , et 1 '/» à la condition où 
elle avait passé auparavant. • ' . 

Cette partie , remise à l'un des premiers teinturiers de 
Lyon , fut placée dans un bain de lilas tendre ; elle prit 
vivement la couleurs Ayant été ensuite bien chevillée et 
Séchée, elle donna 1745 grammes de poids. Elle avait re- 
pris par conséquent 1 p. r 100 , quoiqu'elle n T eùt reçu 
que trois lisages et qu'elle eût été mise dans le bain à la 
suite d'une autre partie décreusée par la méthode ordi- 
naire qui avait dû en tirer la fieur , pour nous servir des 
termes de l'art. 1 

Wous dirons en passant , qu'après avoi* déc.reusé cette 
seconde partie , nous recueillîmes une pétite quantité du 
liquide, dont l'analyse nous donna un précipité gélatineux 
provenant de la chrysalide du ver à soie , écrasée par la 
bassine. Ce résidu exhalait au bout de 48 heures une odeur 
putride infecte, même Sprès une dessication complète au 
soleil. D'après un calcul exact , nous avons reconnu que 
cette soie avait été surchargée de cette manière d'une once 
de gélatine par livre, ce qui a produit demi-once au moins 



Digitized by LiOOQle 



X 46 ) 

après l évaporât ion de l'humidité exubérante depuis 1e 
filage, et par conséquent 3 P« r i°° de surcharge. Ainsi, 
cette fraude a occasionné une perte de 1 4o fr. à peti près , 
sur cette partie > au fabricant à qui nous avons remis ce 
résidu analysé. 

Il résulte de ce raisonnement , ainsi que de ce que nous 
avons dit ci-devant à l'article Déchefs, qu'on peut sur-* 
charger les soies par la teinture ; mais aussi qu'il est des 
moyens pour décomposer les substances tinctoriales et en 
reconnaître les quantités surabondantes. On les mettra en 
usage , et les Tribunaux en feront justice. Il en est de 
même pour les matières hétérogènes dont les fileurs, mou- 
lineurs , dévideuses , ourdisseuses et tisseurs , font un 
emploi criminel. 

Assoupli s sage. 

• La méthode actuelle pour assouplir les soies esé aussi 
vicieuse par ses procédés , que nuisible aux étoffes qui en 
sont tissues , ainsi que nous l'avons fait observer dans la 
première partie de ce Mémoire. Ces vices proviennent de 
la qualité des acides qu'on emploie dans cette opération , 
de leur dose mise au hasard , et de ce que les teinturiers 
ne sachant point neutraliser leur action délétère que le lavage 
ne détruit pas , cette action continue ses effets sur les 
étoffes, et elle est encore augmentée par l'air de la mer. 

Les Chinois , les Japonais et les Indous emploient des 
trames blanches en écru pour les satins et autres étoffes 
dans lesquelles la chaîne seule ressort. Ils ont des pro- 
cédés pour teindre ces soies et les assouplir, ainsi que le 
rapportent le P. Duhalde et M. Poivre* 

Dans l'établissement qu'on propose de former pour le 
décreusage , on assouplira aussi les soies par un procédé 
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nouveau aussi simple et économique que celui actuel, mais 
qui n'en a aucun des inconvéniens, en ce quêtant mani^ 
pulé sans acides ni alcalis , il n'altère pas le nerf de la 
soie , et les couleurs en sont plus vives , ainsi qu'on en 
jugera par les échantillons déposés à la condition publique 
de Lyon. Cet assouplissage n'est qu'une modification de 
notre décreusage. * 

Le décreusage s'étendra aux crêpes de la Chine. On 
sait combien ils sont difficiles à être amenés à un blanc 
égal; il leur faut un bouillon actif de 10 à 12 heures au 
savon. Nous obtenons en 2 heures , par notre procédé , 
un blanc net et uniforme , ainsi que le prouveront les 
échantillons. 

Soufrage. 

jSous avons démontré , dans la première partie , les 
vices du soufrage par la méthode actuelle. Nous nous pro- 
posons de publier sous peu un autre procédé plus ration-* 
nel ; et nous donnerons le plan d'un soufroir d'une cons- 
truction facile et peu dispendieuse , qu'on peut placer 
partout , sans craindre d'incommoder les ouvriers ni le 
voisinage. 

Tels sont les moyens que nous offrons à nos fabriques 
d'étoffes de soie, pour les mettre à même , non-seulement 
<le soutenir la concurrence des étrangers , mais encore de 
l'emporter sur eux. 

En signalant les abus qui se commettent dans les di- 
verses manipulations de la soie , nous n'avons fait que 
recueillir ce que la notoriété publique répète tous les 
jours , ce que nous ont appris les fabricans eux-mêmes et 
notre propre expérience. Ces considérations, étrangères à 
toute espèce de personnalité et de spécialité, soit envers 
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fa fabrique de Lyon, soit envers les autres fabriques dé 
France , les teinturiers et les ouvriers , ne portent qué 
sur la manufacture de soie en général. 

. . • • • 

TROISIÈME ET DERNIÈRE PARTIE. 

# , ' têt • • 

t 

Le décreusage des soies , par un procédé plus écono- 
mique et moins long que celui du savon , a été depuis 
Jong-teraps l'objet des recherches des chimistes. On re- 
garde avec raison comme vicieuse la méthode actuelle , 
parce que le savon ne se dissolvant pas complètement dans 
1 eau , mais éprouvant plus ou moins de décomposition , 
soit par la mauvaise qualité des eaux , soit par l'addition 
des seuls terreux que nous avons signalés à l'article des 
Filatures , une partie de son huile , qui s'en sépare en 
grumeaux blancs et en molécules très-divisées , s'applique 
sur la soie en couches extrêmement minces , et devient 
un obstacle à l'introduction des substances colorantes. 
Dès-lors celles-ci ont moins d'éclat , moins de solidité , et 
sont sujettes à couler. Les teinturiers ont vainement 
cherché à y remédier. La présence de celte huile se ma- 
nifeste par une odeur rance , développée et exaltée par 
la chaleur que subissent les étoffes À l'apprêt; odeur telle- 
ment prononcée , que des cartons interposés dans leurs 
plis, et soumis à la presse entre deux plaques de fer 
chaudes , en restent pour toujours imprégnés. 

(La fin au Numéro suivant.) 
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MÉMOIRE 

Sur tétai actuel des Manufactures de soieries en France , 
et sur les moyens d'en prévenir la décadence. 

(Suite Ae la troisième et dernière Partie.) 

D'autre part, l'action prolongée de la Cuite au savon 4 
altère nécessairement le nerf de la soie , qui devient co- 
tonneuse et sujette à se brouiller. On sait que la soie, 
soumise à une longue ébullition dans l'eau même simple 
et pure * finit par se décomposer et par tomber en étoupes. 
• On avait si bien reconnu les vices de ce procédé , que , 
dès 1760 * l'Académie royale des sciences et arts de Lyorl 
proposa un prix au concours pour remplacer le savon au 
décreusage des soies. Elle a renouvelé plusiëurs fois enr- 
core des prix pour le même objet , sans avoir obtenu 
aucun résultat satisfaisant. M. Genève, l'un de ses mem- 
bres les plu$ distingués * dans un rapport sur cet objet ^ 
observe judicieusement que l'huile du savon , en bouchant 
les pores de la soie , s'oppose à ce que la matière colo- 
rante y pénètre $ fait couler les blancs, ternit les lilas et 
violets , et rend en général les couleurs moins solides.* 
( Happé Acadi, 1765. ) Les célèbres chimistes Mactjuer 

4 



Digitized by Google 



( 5o ) 

et Bergmann , auxquels l'art de la teinture est si rede- 
vable, ont fait les mêmes observations. 

Depuis long-temps un grand nombre de chimistes se 
sont occupés de cet important objet. MM. Rigaud et Neyret 
de Saint-Quentin , et Baumé de Paris , essayèrent de 
blanchir les soies avec l'alcool mêlé d'acide muriatique ; 
mais ce procédé, qui exige douze à quinze jours de temps, 
et qui augmente le prix de la soie de 3 fr. par livre au 
moins , est impraticable , doutant plus qu'il ne décreuse 
nullement la soie , et qu'il ne fait que la décolorer in- 
complètement 

Les chimistes Brugnatelli , Hermstadt , Crell et Proust 
ont répété ces expériences et ont essayé le blanchiment 
à la vapeur , par la méthode de Berthollet , mais ils ont 
été bien loin d'en obtenir du succès. 

Personne , que nous sachions , n'a expérimenté avant 
nous l'éther nitrique. 11 blanchit en un instant la soie qu'on 
y plonge, sans l'assouplir ; mais ce liquide coûte au moins 
3o fr. la livre , et il en faut un poids égal à la soie pour 
opérer , de sorte qu'il est inadmissible. 

M. Roard , ancien directeur de la manufacture des Go- 
belins à Paris , s'est livré à beaucoup de recherches sur 
le décreusage des soies. 11 lut sur ce sujet, en 1806, à 
l'Institut , un long Mémoire , dans lequel il proposait de 
dégommer , décreuser et blanchir les soies par le savon 
dans une seule opération. On répéta ces expériences 
en présence de MM. Eynard, Raymond, Leroy, Barre, 
Deschamps aîné et Margaron, qui les jugèrent défectueuses 
à plusieurs titres. 

Lorsque nous professions la chimie en Italie , nous fû- 
mes dans le cas de faire de nombreuses expériences sur la 
soie avec notre illustre et vénérable ami , S. E. le comte 
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ïi y que la mort a enlevé aux sciences et aux afts * 
dont ii était le protecteur éclairé et généreux. Pour opé* 

rer d'une manière rationnelle et sur des bases positives, 

• • • ■ • » 

nous commençâmes par décomposer complètement , dans 
un autoclave , 2,5oo grammes de soie grège , sortant de lâ 
belle filature du sénateur Dandolo de Varèse , l une des 
plus parfaites d'Italie, afin d'en connaître les élémens cons- 
titutifs , c'est-à-dire les substances diverses qui compo- 
sent ce fil précieux , et que nous séparâmes par la voie 
de l'analyse, dont le détail serait trop long et superflu 
ici. Nous ne nous occupâmes point à répéter les expé- 
riences de Proust et autres chimistes modernes , sur les 
phénomènes que les divers réactifs produisent dans les 
substances qui enveloppent la matière première du fil de 
la soie. Nous ne nous attachâmes qu'à reconnaître et éta- 
blir le quantum , soit la quantité la plus exacte de ses 
principes constitutifs. Voici les résultats que nous obtînmes, 
déduction faite des réactifs et des agens dont nous nous 
étions servi pour nos opérations : 

Soie brute sortant de la filature 2,5 oo gr* 

Analyse. 

Fibre animale réduite en gélatine. i,855 gr. 

Gomme végétale 5 08 

Matière résineuse colorante. ... io5 

Àdipocire * . . . . 8 ^ 2,5oo gr. 

Huile volatile * 2 

Perte sur les filtres, évaporations , 

etc • 22 

Notre analyse est, à peu de chose près, conforme à celle 
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de Beaumé, Brugnatelli , Crell , Klaproth , Bérard et 
troust ; tous ont reconnu comme nous que la soie est 
composée ; 

i.° D'une gomme végétale semblable à celle qui vernit 
la feuille du mûrier ; c'est elle qui donne au fil de la 
roideur et de la fermeté; elle est verdàtre et se durcit 
à l'air; 

2. 0 D'une malière colarante résineuse , solide , fusible 
à une chaleur de 3o degrés du thermomètre centigrade y 
insoluble dans l'eau , soluble dans l'eau de savon , l'alcool 
bouillant et l'éther nitrique ; 

3.° D'une huile volatile odorante, qu'on obtient facile- 
ment en distillant de la soie sur de l'alcool ou de l'éther 
qui prend une couleur d'or. Elle existe dans la proportion» 
de '/îor du poids de la soie nouvelle ; 

4-° D'une matière blanche , grasse , onctueuse , véri- 
table adipocire , découverte par Proust et signalée dans 
le Tome LXVI du Journal de Chimie. On prétend que 
c'est cette substance qui donne le vernis brillant au fil 
de la soie, où elle existe dans la proportion de l \,. 0 envi- 
ron de son poids. 

5.° Enfin , d'une gélatine animale devenue fibreuse par 
le travail de l'insecte et l'action de l'air atmosphérique 
qui la rend concrète et élastique* C'est ta véritable ma-» 
tière première qui constitue le fil de la soie. Nous croyons 
être le premier qui l'ayons mise à nu , et distinguée des* 
autres substances qui lui sont unies , et dont on est obligé 
de dépouiller le fil pour le mettre à même de recevoir 
les couleurs et de servir aux tissus. 
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Ainsi donc ioo kilogrammes de soie jaune grège, nou- 
vellement filée , contiennent : 

Substance fibreuse animale, ou 

fil proprement dit, environ. 74 k. 280 gr. 

Gomme végétale ai a 

Résine et substance colorante. 4 » 

Huile volatile * aao 

Adipocire » 5 00 

La soie blanche contient les mêmes substances , excepté 
celle colorante , qui ne s'y trouve point , quoique celle, 
résineuse y existe. Ainsi , elle doit perdre de 1 à 2 p.* 100 
de moins que la jaune au décreusage. 

Telles sont , en général , les expériences qui nous ont 
conduit à trouver les moyens de décreuser la soie sans 
savon , en faisant servir quelques-unes de ses propres subs- 
tances , d'agent décreusant , sans l'énerver. 

Si les tentatives faites précédemment ont été infime- 
tueuses , c'est que la Chimie , encore peu avancée , ne 
fournissait ni les lumières ni les moyens pour établir une 
analyse exacte et complète de cette production singulière; 
les résultats satisfaisans que nous avons obtenus , et qui 
sont constatés par des preuves authentiques , ne sont point 
dus au hasard, mais bien à des travaux poursuivis avec 
constance pendant les dix années que nous avons passées 
en Italie dans l'exercice professoral de la Chimie , et que 
nous avons encore perfectionnés par des instructions prises 
depuis sept ans à Lyon, auprès des marchands de soie, 
des fabricans , des teinturiers et des ouvriers les plus 
notables. 

C'est donc avec l'assurance que donne une expérience 
éclairée et positive , que nous offrons aujourd'hui au com- 
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inerce des manufactures de soie le fruit de dix-sept de 
travaux , convaincu que ce Mémoire , en éclairant nos 
compatriotes sur leurs intérêts les plus chairs, les excitera 
à prendre sans retard les mesures que les circonstances 
actuelles exigent si impérieusement , pour prévenir la dé- 
cadence de cette importante branche d'industrie , et nous 
oM»enira quelques droits à sa reconnaissance. 

Vous terminerons ce Mémoire par les considérations 
suivantes , que nous prions de lire avec attention et de 
mc.îiter sérieusement. 

De ce que nous venons de dire , on déduira les con- 
sjdératious suivantes : 

i.° Que l'on ne peut connaître la qualité intrinsèque 
de la soie , ni le déchet qu'elle peut faire , à la simple 
inspection ou au tact , et qu'en comptant sur un déchet de 
a5 p, r 100, on peut être trompé de 3 à 5 p. r 100, ce qui 
est t réimportant , vu le prix de cette matière. 

a.° Que MM. les fabricans, n'ayant aucune donnée cer- 
taine sur ces déchets , ni sur le poids que les soies re- 
prennent à la teinture , sont exposés à éprouver des dé- 
ficits considérables , et à être volés par les mains infidèles 
qui manipulent cette matière pour la mettre en tissus. 

3,° Que le seul moyen d'obvier à ces graves incon- 
vénient est d'établir un essai public de décreusage et un 
atelier uniquement destiné à cette opération , ainsi que 
nous l'avons expliqué dans la seconde partie de ce Mé- 
moire. Par ce moyen , les marchands de soie seront à 
l'ibri des tromperies des fileurs et des mouliniers, sur les- 
quels ils feront retomber les déchets qui surpassent 25 p.* 
ioo, au lieu de les supporter à leur préjudice; et les 
fabricans, non-seulement achèteront les soies avec une par- 
fois connaissance de ce qu'elles devront leur rendre » 
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mais ils seront en outre entièrement à l'abri des fraudes 
de la part des fileurs , des moulin iers et des ouvriers par 
les mains desquels les soies passent. 

4-° Que le procédé de décreusage que nous avons dé- 
couvert jouit des avantages les plus grands pour la fabri- 
que , et -notamment d'être plus expéditif, plus simple et 
plus économique que celui actuellement pratiqué. Les soies 
ne sont point soumises à l'ébullition , mais seulement lisées 
par des bains composés de matières douces et incapables 
de les altérer. Il ne faut qu'une heure pour les décreuser 
entièrement , au lieu de six -heures qu'on emploie dans la 
méthode ordinaire , et demi-heure seulement pour les soies 
destinées aux couleurs ordinaires. Elles reçoivent beau- 
coup plus vivement les couleurs qui sont plus solides ; il 
faut moins de substances colorantes et la moitié moins de 
temps pour le lisage. Outre l'économie de la teinture et du 
temps , elles reprennent du poids , et par conséquent font 
regagner sur le déchet du décreusage , ainsi que nous 
l'avons démontré dans notre seconde partie. Enfin , les 
étoffes fabriquées avec ces soies reçoivent mieux l'apprêt 
et ne contractent point le goût d'huile désagréable que 
celles actuelles acquièrent dans cette opération. 

5.° Enfin , le point le plus important , et qui doit le 
plus intéresser les fabrkans , c'est qu'au moyen des me- 
sures que nous proposons , les soustractions de soie ne 
pourrons plus avoir lieu de la .part des teinturiers et ou- 
vriers infidèles , et ' qu'on verra cesser le commerce scan- 
daleux , interlope et criminel dus piqueurs d'onces , qui 
ne trouveront plus à acheter clandestiment des soies à 
a5 et 3o p. r 100 au-dessous du cours, et à détruire toute 
concurrence pour le prix des étoffes qu'ils avilissent. 

Comme nos occupations ne rtdus permettent .pas de nous 
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livrer à des spéculations ni à des entreprises commerciales 
industrielles, nous nous bornerons à prendre un brevet de 
quinze ans , que nous céderons moyennant un intérêt con^ 
venu 9 soit à la Chambre de commerce ou à toute autre 
société qui se formera pour cet objet* 

Nous témoignerons ici notre reconnaissance à la Cham- 
bre de commerce de Lyon, pour l'empressement qu'elle 
a mis à accueillir notre demande pour faire connaître les 
résultats de nos procédés , en présence d'une Commission 
nommée par elle. Nous avons été infiniment flattés de 
l'accueil plein d'obligeance que nous a fait son président , 
M t le chevalier Mottet de Gérando, . 

Nous devons aussi , en terminant ce Mémoire , faire 
agréer nos remercîmens à MM. les commissaires Eynard , 
Chuari et Monterrat t qui ont assisté à nos opérations , 
ainsi qu'à M, Félissent , directeur de la condition publi- 
que . qui a parfaitement secondé , à notre égard , les dis- 

■ 

positions ordonnées par la Chambre de commerce. 

Nous osons croire que nos travaux et nos efforts pour 
opérer une espèce de révolution salutaire dans la fabrique 
d'étoffes de soie seront justement appréciés par tous les 
Rcgocians probes et honnêtes , qui solliciteront sans doute 
la prompte mise à exécution de nos mesures, Si elles exci- 
tent quelque mécontentement ( ce à quoi nous avons Heu 
de nous, attendre ) , ce ne pourra être que de la part des 
gens intéressés aux abus qui favorisent leurs déprédations, 
et surtout de cette classe indigne du nom de fabricant, 
des piqueurs d'oncts , plus criminels enc >ore que les ou-» 
vriers dont ils excitent et favorisent les infidélités et les 
vqls t Ces individus pourront être mécontens sans doute f 
mai§ ijs se garderont hien de se déeéler par leur témoi- 
gnage d'improbation. et leur vain clabau4age. Nous ne oerç- 
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sons pas non plus qu'aucun homme de bien consente à 
être Y écho et le porte-voix des fripons et des receleurs qui 
gâtent, avilissent et déshonorent le commerce de fabrique. 

Forts de l'estime de tous les honnêtes gens et de tous 
les marchands de soie et fabricans probes , auxquels nous 
avons consacré le fruit de nos travaux , nous nous esti- 
merons heureux si nos efforts sont couronnés du succès 
que nous en attendons. 



CANAUX. — CHEMINS DE FER, 

Les voeux qui ont été plusieurs fois manifestés dans ce 
Recueil sur l'établissement d'une nouvelle communication 
plus facile entre le nord et le midi , entre l'ouest et l'est 
de la France , vont être remplis : le Gouvernement a re- 
connu l'utilité de prolonger jusqu'à Roanne , sur un déve- 
loppement de 55 9 ooo mètres , le canal latéral à la Loire , 
de Briare à Digoin, actuellement en exécution, et de cons- 
truire simultanément un chemin de fer de 85,ooo mètres, 
qui se liera , à Andrézieux , avec celui déjà confectionné 
qui remonte de la Loire à Saint-Etienne. 

La navigation fluviale de la Loire , longue , incertaine 
et périlleuse , ne pouvait assurer les approvisionnemens 
des manufactures en combustible. Les nouvelles entre- 
prises projetées ouvriront aux produits des mines et des 
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fabriques de Saint-Etienne une route plus régulière et 
moins dispendieuse. 

« La navigation de la Loire , a dit M. le Ministre de 
l'intérieur, à la Chambre des députés, en présentant le 
projet de loi , est subordonnée à des crues périodiques 
qui elles-mêmes dépendent de l'abondance plus ou moins 
grande des neiges qui tombent sur les montagnes voisines 
de la source du fleuve ; il n'est pas rare de voir , à la 
suite d'hivers doux ou prolongés , la marche des bateaux 
suspendue pendant plusieurs mois consécutifs ; et lorsque, 
après une longue attente , les crues si désirées arrivent 
enfin , elles peuvent être ou trop faibles ou trop fortes : 
trop faibles , elles n'apportent pas dans le fleuve une hau- 
teur d'eau suffisante ; trop fortes , elles se précipitent 
plutôt qu'elles ne s'écoulent, et le commerce n'ose pas, 
avec raison, confier ses marchandises à un torrent im- 
pétueux. Cependant, Messieurs, cette voie est la seule par 
laquelle le territoire de Saint-Étienne peut envoyer dans 
l'ouest et dans le midi, et surtout dans la capitale du 
royaume, les produits de ses richesses houillères, produits 
si demandés, si nécessaires à tous les genres de fabri- 
cations, et sans lesquels notre industrie, impatiente de 
-se développer et de s'étendre, sera toujours retardée dans 
ses progrès. Et encore celte voie si lente , si difficile, 
-si périlleuse, et par conséquent si chère, le commerce 
est-il menacé de la perdre dans peu d'années, si l'on 
ne s'occupe pas de prévenir des conséquences qu'il est 
aussi facile de prévoir qu'essentiel d'empêcher. Le fleuve, 
dans sa partie supérieure, ne peut pas élre remonté. Les 
bateaux chargés qui partent de Saint- Just , de Saint- 
ïRambert, et des autres ports voisins, descendent et ne 
retournent jamais; arrivés au terme de leur course, ils 
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«ont déchirés et vendus à vil prix. Depuis que le ter- 
ritoire houiller de Saint-htienne a été divisé entre un 
grand nombre de concessionnaires , l'exploitation du char- 
bon est poussée chaque jour avec une activité nouvelle > 
et chaque jour l'exportation de cette denrée devient plus 
considérable. Le nombre des bateaux que l'on y emploie 
est maintenant de 5,ooo au moins par année; et comme 
il entre dix sapins dans la composition d'un bateau , 
chaque année 5 0,000 sapins disparaissent de cette contrée : 
aussi, à douze ou quinze lieues de distance, les coteaux 
qui environnent la Loire n'ofFrent-ils qu'une surface dé- 
pouillée. Il faut aller loin dans les terres, et par des 
chemins impraticables , chercher des bois de construction ; 
les bateaux, qu'on ne payait, il y a quelque temps, que 
a5o à 3oo fr. , se sont vendus, en 1826, jusqu'à 
600 fr. Et à ce prix même, qui doit nécessairement 
s'élever encore par l'épuisement progressif des forêts et 
l'accroissement des exploitations houillères, on assure que 
dans dix ans peut-être il sera impossible de s'en pro- 
curer. Alors cesserait forcément le transport de la houille ; 
alors seraient frappés de mort les établissemens que 
Saint-Etienne approvisionne, à moins que d'autres sour- 
ces ne s'ouvrissent pour eux; alors seraient paralysées 
presque toutes les industries qui se sont développées si 
rapidement sur cette partie du territoire; et toutes ces 
richesses minérales qui viennent alimenter nos manufac- 
tures, et qui leur impriment le mouvement et la vie, 
resteraient enfouies sous le sol qui les recèle. L'adminis- 
tration ne serait-elle pas, à juste titre, accusée d'impré- 
voyance, si elle ne cherchait pas avec sollicitude les 
moyens d'arrêter la destruction des forêts, de poser une 
limite à l'augmentation rapide de la valeur des bois, et 
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de préparer un débouché facile à des produits qui n'ont 
de valeur qu'autant qu'on peut les transporter à peu de 
frais? Tel est le but, Messieurs, du projet de loi que 
Sa Majesté nous a donné l'ordre de vous apporter, et 
dont nous allons, dans quelques instans, vous donner 
lecture. 

« La loi du 14 août 1822 a autorisé louverturé d'un 
canal latéral entre Digoin à Briare. Une Compagnie de 
capitalistes est sur le point de terminer et de livrer au 
public un chemin de fer qui, de Saint-Etienne, arrivera 
sur la Loire, au port d'Andrézieux. Une seconde Com- 
pagnie va bientôt entreprendre un autre chemin de fer, 
qui, partant du même point de Saint-Etienne, se diri- 
gera sur Lyon. Par ces deux voies nouvelles, la vallée 
du Rhône et de la Loire jouiront d'une communication 
facile, régulière et peu dispendieuse. Mais depuis An- 
drézieux, où vient aboutir la première, jusqu'à Digoin, 
o.îgine du canal latéral aujourd'hui en construction, il 
existe une lacune de 140,000 mètres environ, sur laquelle 
la circulation rencontre tous les obstacles que nous avons 
signalés plus haut, et qu'il faut absolument faire dispa- 
raître, si l'on veut que les expéditions du commerce 
ne soient pas toujours lentes, irrégulières, et même , 
ainsi que nous l'avons exposé, ne deviennent pas im- 
possibles dans quelques années. Et que l'on ne croie pas 
qu'il s'agit ici de l'intérêt isolé d'une province. Trans- 
portons' nous par la pensée à l'époque assez prochaine où 
peuvent être achevés tous les travaux dont nous venons 
de parler, et nous verrons, par une suite non inter- 
rompue de lignes navigables et de chemins de fer, une 
communication nouvelle traversant la France dans le sens 
de sa plus grande dimension, franchissant les bassins de 
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ses principaux fleuves, réunissant la Méditerranée à PO* 
céan, le nord avec le midi, et sa ramification du sys- 
tème de notre navigation intérieure* 

« La Loire, sur les diverses parties de son cours, pré- 
sente des accidens de terrain très-variés. Les explora- 
tions et les reconnaissances qui ont été faites par des 
hommes expérimentés, démontrent qu'au-dessus de Roanne 
on ne peut songer à établir la navigation ni dans le lit 
du fleuve, ni sur les bords. Dans le lit du fleuve, il 
serait impossible d'asseoir des ouvrages solides et capa- 
bles de résister à l'impétuosité des- crues; sur les points 
où les eaux s'étendent, se divisent et se portent alter- 
nativement d'une rive à l'autre, il serait indispensable 

■ 

de diriger et de resserrer le courant pour obtenir dans 
le temps de sécheresse un mouillage suffisamment pro- 
fond; mais à l'époque des inondations, le fleuve entraî- 
nerait inévitablement toutes les entraves qu'on aurait 
mises à son cours. L'établissement d'une dérivation laté- 
rale n'offrirait pas plus de chances de succès. Dans quel- 
ques endroits, le gisement des rives serait assez favo- 
rable; mais dans d'autres, la î oire coule entre des masses 
énormes de rochers qui occupent toute la largeur de la 
vallée. Là , comment ouvrir une tranchée ? la roche a 
3 ou 4 00 mètres de hauteur. Comment percer un sou- 
terrain au travers d'une masse granitique qui, depuis le 
torrent d'Aix, par exemple, jusqu'à Commières, s'étend 
sur 35,ooo mètres de longueur? 

ce Le problème de l'ouverture d'une communication dans 
des localités de cette nature ne peut être m'eux résolu 
que par l'établissement d'une voie de fer : telle est l'opi- 
nion des personnes instruites qui connaissent les lieux ; 
et déjà la Compagnie , concessionnaire du chemin qui 
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débouche à Àndrézieux, sollicite l'autorisation de le pro- 
longer depuis Andrézieux jusqu'à Roanne. 

« Au-dessous de Roanne, au contraire, on ne rencontre 
pas les mêmes obstacles : la vallée s'élargit, les coteaux 
s'éloignent, les rochers disparaissent, et l'ouverture dune 
dérivation latérale peut s'effectuer par les moyens ordi- 
naires et sans sortir du cercle des dépenses qu'exigent 
habituellement ces opérations. Au surplus, Messieurs, 
l'Etat n'aura ici rien à supporter; les travaux seront 
entièrement exécutés aux frais et risques d'une Compa- 
gnie qui recevra pour prix de ses efforts et de ses avances 
la faculté de recueillir à perpétuité les produits du canal. 

« Celte condition de la perpétuité est réclamée avec ins- 
tance, et comme il s'agit d'une création entièrement nou- 
velle, qui n'existera que par les soins et qu'à l'aide des capi- 
taux d'une association particulière, nous ne voyons que 
convenance et justice à lui assurer une jouissance per- 
pétuelle du fruit de son industrie et de son travail. Si 
l'on voulait n'assigner à la concession qu'une durée tem- 
poraire, il faudrait accorder un revenu annuel plus élevé, 
et, par conséquent, élever le tarif de la perception. On 
imposerait alors au commerce, et en définitive aux con- 
sommateurs, une charge dont il est possible, dont il est 
équitable surtout de les affranchir. 

<c Près de Roanne , l'administration a construit et ter- 
miné depuis quelque temps un pont en pierre. La Loire 
doit être rejetée tout entière sous ce pont, et le vieux lit 
qu'elle abandonnera , quand les travaux de sa déviation 
seront exécutés, ne peut recevoir une destination plus 
utile qne celle d'un bassin à l'origine du canal. Avec le 
temps srms doute il s'atterrirait : mais jusqu'à ce que le 
sol en eut été relevé à une hauteur suffisante par les dépôts 
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successifs du fleuve, il ne serait qu'un immense cloaque, 
qu'un foyer pestilentiel ; tandis que , transformé en gare , 
il offrira aux bateaux un lieu commode de stationnement , 
une retraite assurée contre les débâcles , et un port in- 
dispensable pour le chargement et le déchargement des 
"marchandises. 

« Le canal que nous proposons d'ouvrir entre Roanne 
et Digoin aura exactement les dimensions de celui que 
Ton exécute entre Digoin et Briare. L'un n'est que Je 
prolongement de l'autre. Il était naturel dès-lors d'adop- 
ter pour le second le tarif arrêté déjà pour le premier ; 
mais nous présentons ce tarif comme un maximum qu'il 
ne sera permis d'excéder dans aucun cas , et sur lequel , 
au contraire , la concurrence , dont la nouvelle concession 
sera l'objet, pourra procurer quelque diminution. Le droit 
de stationnement dans la gare , fixé à un centime par 
mètre carré de surface occupée et par vingt-quatre heures 
d'occupation , paraîtra sans doute très-modéré , si on le 
compare aux autres perceptions de ce genre autorisées 
jusqu'à ce jour : mais nous avons considéré que l'empla- 
cement de cette gare serait gratuitement abandonné à la 
Compagnie, qui n'aura plus à faire que les frais néces- 
saires pour approprier les lieux à leur nouvelle destination. 

ce Enfin , la stipulation énoncée dans l'art. 3 et dernier 
du projet de loi ne renferme qu'une disposition que vous 
adoptez ordinairement , et qu'une foule d'antécédens justi- 
fient et autorisent. 

(€ Tels sont, Messieurs, les principaux motifs du projet 
de loi , dont l'exécution doit , à notre avis , réaliser les 
plus grands avantages, et dont voici la teneur : 

• « Art, i . er . Le Gouvernement est autorisé à procéder, 
par la voie de la publicité et de la concurrence , à la 
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Concession d'un canal de Digoin à Roanne. La concession 
sera perpétuelle. Elle comprendra dans la traversée dé 
Roanne le lit du bras méridional de la Loire * dont les 
eaux doivent être rejetées sous le nouveau pont , et qui 
servira à la formation dune gare pour le stationnement 
des bateaux. 

« a. Le maximum des droits à percevoir sur le canal 
ne pourra excéder le tarif annexé à la loi du 14 Août 
1812 , relative au canal de Briare à Digoin. Le maxi- 
mum des droits à percevoir dans la gare ne pourra ex- 
céder un centime par mètre carré de surface occupée , 
et par vingt-quatre heures d'occupation. Il ne sera rien 
perçu pour les premières vingt-quatre heures de station- 
nement. 

■ 

« 3. Les actes de vente des terrains qui serviront d'em- 
placement au canal et aux ouvrages qui en dépendront, ne 
seront passibles, pour frais d'enregistrement* que du droit 
fixe d'un franc. » 

La Commission nommée pour l'examen du projet de loi 
reconnaissant l'utilité de ces nouveaux moyens de trans- 
port a fait des recherches pour connaître l'élan que l'in- 
dustrie a pris dans l'arrondissement de Saint-Etienne , et 
le vif intérêt que l'on doit mettre à favoriser son déve-* 
loppement. 

« Avant la Restauration , a dit M. Huerne de Pommeusé 
dans son rapport , il n'y avait que quatre concessions dans 
l'arrondissement de la sous-préfecture de Saint-Etienne t 
sur le versant de la Loire , et celles de Saint-Chamond 
et de Rive-de-Gier r sur le versant du Rhône : ces der~ 
ni ères étaient favorisées par le débouché que leur offrait 
le canal de Givors , qui , parlant de Rive-de-*Gier > s'eun» 
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touchait dans ie Rhône à environ 20,000 mètres au-dessous 
de Lyon. 

ce Cependant , d'après là législation d'alors sur là ma- 
tière , tout était précaire dans la situation des exploitant 
des mines de Saint-Etienne : les capitaux fuyaient une 
industrie qui ne pouvait leur assurer un intérêt conve- 
nable. 

« D'après les améliorations qui se sont opérées dépuis 
la rentrée du Roi, le nombre des concessions s'est élevé 
à cinquante-deux , et l'extraction actuelle de la houille 
fest : 

« Pour les mines de Rive-de-Gier, de 4 00 ) 000 tonnes (*) 
« Pour celles de Saint- Etienne, de a5o,ooo 

Total 65 0,000 

« Tandis qu'avant la Restauration; 
les mines de Rive-de-Gier donnaient 1 87,35 î 

« Celles de Saint-Etienne. . . . < . 105,026 

i -i 

Total, i . . . . 292,377 

ce Aussi l'exploitation a plus que doublé. 

ce Ces améliorations ne se sont opérées qu'en en créant 
d'autres ailleurs. 

ce A cet égard , on peut citer pour exemple , sur la 
Loire , vers Nevers , l'activité récente qu'ont acquise de 
belles fonderies : telles sont celle de Fourchambault , qui 
a une machine à vapeur, de la puissance de 5o chevaux, 



(*) On sait que la tonne pèse environ x,ooo kilog. 

5 
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et (jfii a fabriqué , en 1826 , plus de 3,3oo,ood kilog. iè 
fer, et celle d'Imphy, qui a une machine à vapeur, àè 
la puissance de 1 00 chevaux , et dont la fabrication s'élève 
annuellement à plus d'un million dé kilogrammes de tôle 
ou de fer-blanc, et à autant de cuivre laminé. 

« D'après de tels exemples , et en reconnaissant que le 
bassin houiller de Saint-Etienne a des couches de plus 
de £0 pieds d'épaisseur , et qu'à Firminy l'exploitation 
peut se faire à ciel ouvert , pourrions-nous négliger et 
compromettre des moyens de richesse si précieux? 

« Ne savons-nous pas combien le bon marché de la 
houille , qui dépend entièrement du bon marché de son 
transport , influe sur le prix du fer , puisqu'il faut près de 
six parties de houille pour traiter une partie de fer(*)? 

« Serions-nous insensibles au désir de diminuer le prix 
élevé de ce métal si nécessaire $ et aujourd'hui si oné-» 
reux , pour notre agriculture , notre industrie et nos ap- 
pareils militaires ? 

« La houille n'est-eUe pas devenue l'aliment indispen- 
sable de ces machines à vapeur , sans lesquelles un peuple 
ne pourrait plus soutenir les produits de son industrie 
contre la concurrence étrangère ? 

« Ne devons-nous pas même la considérer comme un 
nouveau moyen de puissance , quand nous avons à re- 
marquer que , dans un pays voisin , on a construit , dans 
la seule année 1826 , 72 vaisseaux à vapeur , jaugeant 
ensemble plus de 8,600 tonneaux (**)? 



, (*) C'est-à-dire qu'il faut près de 6,000 quintaux de houille 
pour traiter 1,000 quintaux de fer. 

C**) Times du 3o Mars 1827, qui cite des calculs officiels. 
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& Si k ces puissantes considérations on veut ajouter celle 
que présente encore cette jonction du Rhône à la Loire , 
cette création d'une ligne de communication entre la Mén 
diterranée , Paris et nos ports sur la Manche ( # ) , pourvue 
de moyens de célérité particuliers , nous citerons ici des 
Exemples qui suffiront pour la faire apprécier. 

« Sur la ligne navigable du canal de Languedoc, dont 
le développement est dè 241,000 mètres, lé trajet, pour 
lès barques chargées de marchandises , se fait en neuf ou 
dix jours, et elles peuvent abréger de beaucoup ce temps 
en obtenant dés permis de naviguer la nuit. 

« La barque de posté de ce canal fait le trajet de 54 
lieues, entre Toulouse et Beziers, en 36 heures , y com- 
pris 3 heures de relâche pour deux repas $ et son pro-* 
duit brut est actuellement d'au moins 180,000 fr. 

ce Là marche pour les paquebots de voyageurs sur les 
canaux d'Angleterre est encore plus rapide. 

« Ces paquebots font aussi plus d'une lieue et demie à 
l'heure sur le grand canal Erié , dans les Etats-Unis 
d'Amérique, dont le développement est de 586,971 mè- 
tres , et dont l'ouverture récente a été célébrée comme 
ûne époque nouvelle de prospérité et de puissance. Votre 
Commission ne croit pas étranger à notre sujet de remar- 
quer ici que ce canal a été construit aux frais de l'Etat i 
qui a emprunté à cet effet , quoiqu'il eût un excédent de 
recettes sur ses dépenses. 

— , ; i ; 

<*) Nous voulons parler du trajet en chemin de fer , qui 
serait d'environ 1 5o,ooo mètres de suite , et qu ? on pourrait 
faire avec la vitesse dont le cheval est susceptible , sans éprou- 
ver les retards que le passage des écluses exige sur les canaux. 
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« îl n'avait été estimé que a6,3i 2,567 fr. 82 c. > et it 
a coûté 44^7 2 > I2 7 fr* Mais on en a pas moins applaudi à sa 
construction; car son produit, qui avait été de 3,a4o,ooo fr. 
dès sa première année de navigation ( i8a5) , s'est élevé, 
en 1826, à 5,3()o 5 ooo fr. , et doit 4 par sa progression, 
avoir amorti dans 7 ans le montant du capital emprunté. » 

Ces hautes considérations devaient et ont fait adop-* 
ter le projet de loi présenté- 

La nouvelle communication était impérieusement re*- 
clamée par les besoins du commerce et des manufactures. 
Dans l'état actuel , le canal du centre , qui communique 
de la Saône à la Loire , entraîne trop de lenteur et d'in- 
certitude pour les époques d'arrivage , ce qui empêche 
souvent les comroerçans et les manufacturiers d'employer 
cette voie. 

Les difficultés que présentaient les accidens de terrain 
pour l'établissement d'un canal de Roanne à Andrézieux 
ont fait accorder la préférence à un chemin de fer* Ce 
chemin se rattachera à celui qui , du port d'Andrézieux , 
s'élève sur le plateau de Saint-Etienne pour descendre 
ensuite vers le Rhône , à Lyon. 

Déjà MM. Seguin et Biot ont commencé les travaux 
du chemin dont ils se sont chargés , et qui doit passer 
par Saint-Chamond , Rive-de-Gier et Givors. D'après le 
projet du tracé qn'ils ont soumis à la Direction générale 
des ponts et chaussées , l'exécution du chemin entraîne 
l'obligation de construire cent douze ponts ou pontceaux , 
parmi lesquels un pont suspendu sur la Saône , outre 
plusieurs autres travaux d'art; de faire un percement de 
montagne, entre Givors et Rive-de-Gier , de 25o mètres, 
et le percement de là montagne d'Avaise , près Saint-» 
Etienne, de i,5oo mètres de longueur. 



Uigitizcd by 



(69) 

La pente du chemin de Rive-de-Gier à Lyon est si 
faible qu'elle permet l'emploi, dans cet espace, de ma- 
chines à vapeur locomotives. De Rive-de-Gier au Pont- 
de-l'Ane , près de Saint-Etienne , la pente sera de 1 3 mil- 
limètres 7. par mètre , et exigera l'emploi d'un autre sys- 
tème de moteur. Les entrepreneurs se proposent d'y appli- 
quer un système de hallage analogue à celui de la remor- 
que à points fixes par la vapeur. 

Par ce procédé , des cables , disposés le long du rail 
et maintenus par des guides dans les courbes , s'enve- 
loppent , dans une longueur de 200 à 5 00 mètres , sur des 
tambours fixés sur la machine locomotive et mus par la 
force de la vapeur. 

Du pont de la Mulatière à la porte de Saint-Etienne , 
le tracé du chemin présente un développement de 55,i56 
mètres. Le transport étant fixé à 9 c. 80 pour 1,000 kil. et 
pour t,ooo mètres, coûtera pour toute la distance 5 fr. 4° c« 

L'économie qui résultera de ce moyen de transport aug- 
mentera, dans une proportion très-forte, la consommation 
de la houille , soit pour les manufactures , soit pour le 
chauffage de la nombreuse population de la ville de Lyon 
et des environs. La Compagnie qui entreprend la cons- 
truction du chemin de fer verra infailliblement s'accroître 
la quantité des transports qui s'effectue aujourd'hui sur 
une route dégradée ou sur un canal dont le péage est 
exorbitant. Une plus grande consommation donnera lieu 
à une production plus abondante : l'exploitation des mines 
de houille prenant une plus grande extension , les exploi- 
tai ne laisseront plus séjourner dans les galeries souter- 
raines la houille menue qui s'embrase par le contact des 
pyrites et de l'eau ; ce qui entraîne fréquemment la perte 
des plus riches exploitations* 
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L'établissement des nouvelles communications projetées 
doit créer une ère nouvelle pour l'industrie, de l'arron- 
dissement de Saint-Etienne. Le développement quelle a 
pris depuis la Restauration devra s'accroître encore lors- 
qu'elle pourra jouir des nouveaux débpuçhés ouverts à 
ses produits. 



■ — r* — — r : ' : 



DE LA DIVISION DES PROPRIÉTÉS. 

■ 

L'homme éprouve des besoins moraux et des besoins 
physiques. On satisfait aux premiers par une instruction 
bien entendue , par une éducation appropriée à toutes les 
classes de la société, qui forme leur cœur à la vertu, 
ouvre leur esprit aux lumières , et leur présente , dans 
la religion , les espérances de l'autre vie , pour les dé- 
dommager des souffrances de celle-ci. La science du Gou- 
vernement ne néglige pas un moyen aussi puissant d'as-* 
surer le bonheur moral de l'homme. 

Son bien- être physique dépend d'une sage adminis- 
tration de la richesse nationale, C'est l'objet de l'éco- 
nomie pqlitique. Cette science recherche les moyens qui 
doivent assurer au pauvre comme au riche une partici- 
pation à l'aisance , aux douceurs , au repos de la vie. 
Lorsque chacun peut se procurer , par son travail , la' 
nourriture, le logement et le vêtement nécessaires pour lui 



Digitized by Googl 



( 7' ) 

«t sa famille, la vie est une jouissance et non un fardeau, 
Partout où le travail est abondant , la population 
augmente ; mais une grande population n'est un avantage 
que lorsque chaque homme est assuré de trouver, dans 
le produit de sa profession , une existence honnête. Ce 
n'est pas à favoriser une population excessive que l'on doit 
s'attacher , c'est à rendre heureuse celle qui existe. Son 
bonheur est mesuré sur la quantité de travail , régulière 
et constante , que peuvent fournir l'agriculture et les 
arts, 

La division des propriétés assure plus constamment et 
plus régulièrement du travail à la classe ouvrière ; elle 
a Je grand avantage de favoriser les progrès de la civi- 
lisation et d'accroître le nombre de ceux qui ont intérêt 
à maintenir les institutions sociales et la paix publique. 

Les petits possesseurs exécutent avec leur famille et leurs 
domestiques toutes les cultures des champs , ou ils les 
font exécuter par des fermiers dont ils surveillent eux- 
mêmes les travaux. Ils suppléent par des prairies artifi- 
cielles au peu d'élendue des prairies naturelles. Les fonds 
mieux soignés donnent de plus abondantes productions, 
N'est-ce pas depuis que la propriété s'est répartie , en 
France , sur un plus grand nombre d'individus, que l'agri- 
culture et l'industrie ont fait d'immenses progrès? 

Les grandes propriétés , au contraire , sont générale^ 
ment moins bien cultivées, les jachères y sont fréquentes, 
les améliorations négligées, Il est rare de voir un riche 
propriétaire consacrer son temps et ses facultés à exécuter 
sur ses domaines les améliorations dont ils sont suscep- 
tibles. Pour un grand propriétaire qui fera l'application 
des principes de l'agriculture moderne , il y en a vingt 
qui s'occupent de toute autre chose. 
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Un gros fermier fait exécuter ses cultures et travaui 
par de simples journaliers ; il n'emploit leurs bras qu'aux 
époques des semences et des récoltes» U résulte de là que 
la classe des manouvriers est dans une position plus pré- 
caire que celle des petits fermiers travaillant de leurs 
mains. Ceux-ci , par un travail opiniâtre et une sévère 
{économie , peuvent parvenir à la propriété et laisser un 
héritage à leurs enfans. Ceuxrlà n'ont rien à espérer de 
la fertilité du sol et de l'abondance des récpltes. Ce n'est 
pas pour eux que la terre multiplie ses productions. 

Il est vrai que l'exploitation en grand procure une éco- 
nomie de main-d'œuvre, A laide de capitaux et d'instrur 
mens d'agriculture plus perfectionnés qui abrègent ou fa- 
cilitent le travail? le grand propriétaire ou le gros fermier 
peut obtenir des produits aussi abondans qu'avec les bras 
de l'homme. Ce mode d'exploitation convient sans doute 
dans les pays où les bras sont rares : tels que la plaine 
du département de la Loire , où il n'est pas rare de trou- 
ver des terres de aoo à 3oq hectares. Mais il ne saurait 
être avantageux dans un pays où la population surabonde ; 
car il prive de travail les journaliers, à plusieurs époques 
de l'année, Insensiblement il éloigne la population : aux 
métayers et petits fermiers , il substitue un petit nombre 
de domestiques qui, sans intérêt au succès des récoltes, 
n'y apportent pas les mêmes soins, 

Dans la campagne de Rome, qui a plus de 120 lieues 
carrées j on ne compte aujourd'hui que quarante ferr 
miers. Leur manière de faire valoir les terres a pour 
but d'éviter en toute chose le travail de l'homme, de 
se contenter des produits naturels du sol, et de se 
bqrner à profiter du pâturage. Ce territoire de Rome , 
autrefois si fertile , où cinq arpens nourrissaient une famille 
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et formaient un soldat, où les récoltes se renouvelaient 
trois ou quatre fois par année, où la vigne, l'olivier, 
Je figuier, s'entremêlaient dans tous les champs, comme 
on le voit encore dans quelques parties de l'Italie, a 
totalement changé de face. Peu à peu on a vu dispa-r 
raître les maisons isolées, les villages, la population 
tout entière, les clôtures, les vignes, les oliviers et tous 
les produits qui demandent le travail et la surveillance 
du cultivateur. 

Cet état déplorable de l'agriculture existe depuis 
long-temps. Delalande , qui voyageait en 1 765 , l'avait déjà 
remarqué. « On est étonné, dit-il, de voir à quel point 
sont abandonnées et incultes les vastes plaines qui sont 
autour de Rome, autrefois si florissantes et si peuplées.. 
Depu s Rome jusqu'à Frascati , qui est à 4 lieues au 
sud-est, 011 ne voit qu'une plaine aride et brûlante ; pas 
un seul bosquet pour tempérer la chaleur du climat; pas 
un village pour féconder la terre ; pas un pré ni natu- 
rel ni artificiel, du moins de quelque étendue, pour 
fournir des pâturages aux troupeaux. Cela vient du dé^ 
faut de population et de travail et non pas du vice de 
la nature; elle y est au contraire pleine de force et de 
vigueur, mais on n'ensemence les terres que tous les 
trois ou quatre ans , et il y en a beaucoup d'incultes. » 

C'est un grand malheur que l'accumulation des pro- 
priétés qui va jusqu'au point de faire disparaître ou 
d'éloigner une partie de la population. L'Espagne en est 
un exemple frappant. L'usage général des majorats ou 
substitutions perpétuelles amortit une masse considérable 
de biens. Ces énormes possessions, attribuées à l'ainé des 
enfans , restent en friche , et y resteront jusqu'à ce qu'une 
fpaiq sage et vigoureuse en penaette ou en ordonne la 
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division. Le gouvernement n'a pas même besoin d'or-* 
donner : la division s'opère naturellement par la multi-* 
plication des familles et le partage des biens. Il n'est 
besoin que d'empêcher les subtitutions , les amortisse- 
mens, et tout ce qui tend à réunir les propriétés dans 
les mêmes mains. 

L'auteur d'une substitution veut assurer dans sa fa-? 
mille la propriété de ses biens, mais sa disposition met 
obstacle aux divisions et améliorations qui en accroîtraient 
la valeur. L'agriculture est toujours moins soignée sur 
de grandes masses de biens , que sur des propriétés peu 
étendues; sur des fonds possédés par une sorte ^'usu- 
fruitier que sur ceux surveillés par les propriétaires. En 
général, un héritier grevé de substitution néglige les 
réparations, coupe les bois et ne fait rien pour aug- 
menter la valeur de la propriété. Consacrera-t-il des 
capitaux à des défrichemens dans une propriété dont il 
n'a que l'usufruit ? recherchera-t-il des mines dans un 
héritage qu'il est obligé de laisser intact à un fils aîné 
qui, avant même sa naissance, est supposé avoir un droit 
supérieur à celui de la génération existante? S'il con* 
tracte des dettes par mauvaise administration ou autre- 
ment , quel est le sort de ses créanciers ? la susbtitution 
assure le privilège des faillites; les créanciers perdent leur 
capital et la nation le perd avec eux. 

« En Europe, observe Adam Smith (Tome II, p. 276) , 
la loi de primogéniture et les droits perpétuels de diffé- 
rentes espèces empêchent la division des grands patri- 
moines , et par-là , ils empêchent la multiplication des pe- 
tits propriétaires. Cependant, un petit propriétaire, qui 
connaît chaque partie de son territoire , qui le voit tout 
entier avec l'affection que la propriété et spécialement la 
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propriété peu considérable inspire naturellement , et qui , 
par cette raison , prend plaisir , non-seulement à le cul- 
tiver , mais à l'orner , est généralement , de tous ceux qui 
améliorent, le plus industrieux, le plus intelligent et le plu* 
heureux. 

« Les grandes possessions en terres remontent aux pre- 
miers temps de la féodalité. Dans ces temps de désordre , 
chaque grand propriétaire était une espèce de petit prince; 
ses tenanciers étaient ses sujets. Il était leur juge , et , à 
quelques égards, leur législateur en temps de paix, et leur 
chef à la guerre. En conséquence , il faisait la guerre 
selon son bon plaisir , souvent à ses voisins , quelquefois 
à son souverain. La sûreté du territoire et la protection' 
que le propriétaire pouvait donner à ceux qui l'habitaient 
dépendaient donc de la grandeur de ses possessions : les 
diviser , c'eût été les ruiner , et en exposer chaque partie 
à être pillée et engloutie par ses voisins. C'est pourquoi 
la loi de primpgéniture vint à s'établir , non tout de suite, 
à la vérité, mais avec le temps, dans la succession aux biens- 
fonds , et Tun des enfans fut appelé à les recueillir ou par 
la loi ou par la volonté du seigneur. 

« Les lois conservent leur effet long-temps après que les 
circonstances qui les ont occasionnées n'existent plus. 
Lorsque les grandes possessions étaient des espèces de prin- 
cipautés , les substitutions pouvaient n'être pas déraison-» 
nables. Semblables à ce qu'on appelle lois fondamentales 
dans certaines monarchies , elles pouvaient empêcher que 
la sûreté de plusieurs milliers d'hommes ne fut mise en 
danger par le caprice ou l'extravagance d'un seul. Mais 
rien ne peut être plus absurde dans l'état actuel de l'Eu- 
rope , où les moindres biens tirent, comme les plus grands, 
leur sûreté des lois du pays. Elles sont fondées sur la plus 
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ridicule des suppositions , qui est que chaque génération 
successive des hommes n'a pas un droit égal à la terre , 
mais que la propriété de la génération présente doit être 
restreinte et réglée par la fantaisie de ceux qui vivaient , 
peut-être , il y a 5oo ans. » 

Une grande propriété , divisée entre plusieurs enfans , 
s'améliore presque toujours. Chaque propriétaire éprouve 
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méthodes plus perfectionnées , des assolemens mieux en- 
tendus. Par la culture des plantes alimentaires , il aug- 
mente le nombre de ses bestiaux , et par la multipli- 
cation des bestiaux, il peut décupler les productions de 
sa terre. 

M. Humboldt {Essai politique sur la Nouvelle-Espagne, 
chap. 9 ) observe que la même étendue de terrain peut 
donner ; 

En bananes , un produit de. . . . 106,000 kilog; 

En pommes de terre 2,400 

En froment. • 800 

Les bananiers donnent donc un produit cent trente-trois 
fois plus considérable que le froment et quarante-quatre 
fois plus que la pomme de terre, sauf pourtant la par- 
tie aqueuse. Dans un pays fertile, au Mexique, un demi- 
hectare, cultivé en bananes de la grande espèce, peut 
nourrir cinquante individus; tandis qu'en Europe, le même 
terrain, en supposant un produit de 8 p.* 1, ne donne 
par an que 576 kil. de farine de froment, quantité in- 
suffisante pour la nourriture de deux individus. Aussi 
rien ne frappe plus l'Européen récemment arrivé dans 
la Zône torride, que l'étendue extrêmement bornée des 
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têrràiris cultivés autour d'une cabane qui renferme ufiè 
famille nombreuse d'indigènes. 

Pour avoir des productions abondantes, il n'est donc 
pas nécessaire d'avoir une terre immense ; on peut les 
obtenir dans une terre de médiocre étendue, si elle est 
cultivée avec soin, si le propriétaire ou le fermier sait 
varier ses cultures, s'il peut entretenir beaucoup de bes* 
tiaux, et si, par un travail persévérant, il ne laisse au- 
cune partie de la propriété en friche* 

Quoique l'agriculture ne soit pas très-avancée aux en-* 
virons de Saint-Etienne, un corps de ferme de vingt 
hectares donne un revenu plus considérable qu'uné ferme 
de cent hectares dans la plaine du Forez* D'où vient cette 
différence ? de la bonté du terroir? Non, elle résulte de 
la division des propriétés et de la facilité des débou- 
chés. Les produits se consomment sur les lieux. Une 
consommation qu'il faut sans cesse satisfaire donne lieu 
à une nouvelle reproduction. Si les routes et chemins 
communaux étaient mieux entretenus, si l'ou pouvait 
effectuer en 3 heures un transport de denrées qui en 
exige 6 par leur mauvais état, les produits des fermes 
de la plaine contribueraient dans une plus grande pro- 
portion à l'approvisionnement de la ville de Saint-Etienne* 

Toutefois s'il est avantageux de diviser les propriétés, 
je n'admets pas qu'il convienne de porter trop loin cette 
division, un corps de ferme doit être assez étendu pour 
que le fermier puisse recueillir les productions néces- 
saires à sâ subsistance, à celle de sa famille, et avoir un 
excédent disponible. L'utilité de la division s'applique k 
ces terres immenses dont une grande partie reste en 
friche faute de bras, ou en jachères faute d'engrais. Que 
l'une de ces grandes propriétés soit divisée en plusieurs* 
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fermes , que l'on y construise les bâiimehs nécessaires 
pour leur exploitation, que Ton affecte à leur améliora- 
tion un capital suffisant $ bientôt une de ces fermes pro- 
duira autant que la piopriété entière avant sa division. 

« Il y a encore $ dit Smith j p. âaoj en Angleterre 
et en Ecosse quelques grandes terres qui ne sont ja- 
mais sorties de la famille, depuis le temps de l'anarchie 
féodale. Comparez leur condition présente avec celle des 
terres qui appartiennent aux petits propriétaires du voi- 
sinage, et vous n aurez pas besoin d'autre raisonnement 
pour vous convaincre combien des propriétés aussi éten- 
dues sont défavorables à la culture; » 

Ce qui existait en Angleterre, à l'époque où Smith 
écrivait sur la richesse des nations , se remarque en France 
dans plusieurs départemens. Les petites propriétés mieux 
cultivées sont beaucoup plus productives que les grandes , 
et comme la population est en proportion des produits , 
la division des propriétés amène une plus grande masse de 
travail et un plus grand nombre d'habitans. 

Je n'aurais sans doute pas besoin de corabattrcr ceux 
qui prétendent que l'agriculture produit trop en France. 

C'est un phénomène remarqué par les économistes que 
la production appelle sans cesse la consommation. U est 
vrai que le prix des choses augmente ou diminue en 
raison de la quantité demandée. Que doit faire alors 
l'agriculteur? varier ses cultures. Si son industrie est libre 
et éclairée j elle se portera naturellement vers la pro- 
duction des denrées les plus chères. Le prix des céréa- 
les éprouve-t-il une baisse? il peut se livrer à la cul- 
ture des plantes textiles ou tinctoriales; ses travaux peu- 
vent prendre d'autres directions. 

Il n'en est pas moins vrai que l'abondance des récoltes 
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hë saurait être un mal, « Une bonne recolle, dit M. Say, 
n'est pas seulement favorable aux cultivateurs; elle Test 
en même temps aux marchands de tous les autres pro- 
duits. On achète davantage toutes les fois qu'on re- 
cueille davantage. Une mauvaise récolte, par contre, nuit 
à toutes les ventes. Il en est de même des récoltes faites 
par les arts et lé commerce. Une branche de commerce 
qui prospère fournit de quoi acheter et procure const- 
quemment des ventes à tous les autres commerces; et 
par contre, quand une partie des manufactures ou des 
genres de commerce deviennent languissansj la plupart 
des autres en souffrent. » 

Si l'abondance des récoltes répend la joie et le bonheur 
dans une nombreuse population, il doit entrer dans les 
Vues d'une bonne législation de favoriser la division des 
grandes propriétés , de procurer par-là à la classe ou- 
vrière la plus grande masse de travail possible , et d'as- 
surer des débouchés aux produits agricoles par des com- 
munications faciles. 
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NOTICE 

SUR LES COMPOSTS, 

Extrait de /Experienced Famer , de Richard Parkinson ; 
traduit de langlais par M. L-A. Gavoleau. 



Les meilleurs composts sont ceux qui sont composés de* 
diverses sortes de terres bien mélangées entr'elles et avec 
du fumier ; leur effet est d'améliorer les sols les plu$ 
appauvris. Leur nature et leurs qualités doivent variée 
selon la nature et la qualité des terres auxquelles ils sont 
destinés. Une terre légère demande un compost un peu 
gras , dans lequel entreront de l'argile et des curures de 
f ossés et d'étangs ; une terre forte , au contraire , demandé 
un compost chaud et léger f des graviers même quelque- 
fois , qui puissent s'insinuèr entre ses molécules , et di- 
viser les mottes qui sont toujours si nuisibles à la végé- 
tation. 

Je donnerai mon opinion sur les espèces dè composts 
les plus généralement usitées ; mais je ferai observer une 
fois pour toutes , que leurs élémens ne sauraient être trop 
mélangés , et que l'un d'eux ne doit jamais dominer assés 
pour neutraliser l'effet des autres. 

Les meilleurs composts sont ceux qui fermentent lé plus 
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Vivement ; ils sont généralement mêlés avec du fumier. 
Nous désignerons sous le nom de fumier toutes espèces 
d'engrais; mais comme elles sont très-variées dans leur 
nature et leurs effets , leur choix exige beaucoup de sa- 
gacité de la part du cultivateur. Les os , le fumier pro- 
prement dît, la craié, la chaux, la marne, l'argile, le 
sable, l'écorce des arbres, les herbes grossières, la cendre, 
là suié , la tourbe j le bois pourri , la sciure dë bôis , les 
Coquillages ; leS algues , les chiffons de drap et plusieurs 
dutres matières sont d'excellètts engrais , lorsqu'ils sont 
employés judicieusement; mais ils peuvent être aussi nui- 
sibles à certains sols qu'âvantagcux à quelques autres. 

Les os sorit un bon ingrédient pour les composts ; mais 
souvent on les niêle avec dë la cendré de houille , et je 
suis persuadé que l'on a tort. Ils sont naturellement secs , 
éxcepté lorsqu'on îes broie immédiatement après la mort 
de l'animal auquel ils ont appartenu : dans ce cas , là 
moelle y produit Une légère fermentation , mais ceux qui 
ont perdu leur graisse par une longue ébullition sont 
beaucoup moins riches ; il faudrait donc ajouter à ceux-ci 
Quelque chose d'humide pour lès faire fermenter , et non 
une matière aussi desséchante que la cendre de houille. 
1e perise que si les os broyés étaient jetés dans la fosse dé 
la cour à parquer, et bien mêlés avec de la terre , du 
chaume ou toute matière analogue , ils absorberaient l'en- 
grais liquide dë la cour , èt recouvreraient ce qu'ils ont 
perdu par l'ébullition. Cette méthode me semble plus ra-' 
tionnelle qu'un mélange d'os desséchés avec de la cendre 
ét de la terre usée , comme on le fàit généralement. Dë 
tous les composts dont j'ai fait l'essai , le plus gras m'a 
toujours paru le plus efficace , et m'a 1 toujours 1 produit 
les meilleures récoltes, 
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J'ai fait , sur des sols différera , l'essai d'urt compost 
avec mélange d os , et c'est sur les terres humides qu'il 
m'a le mieux réussi. Mon premier essai fut fait sur une 
partie d'un champ qui avait été ensemencé plusieurs fois 
en froment sans produire plus que la semence ; c'était 
une concavité dans laquelle l'humidité d'un champ s'é- 
gouttait, et qui n'avait jamais été desséchée. Je la des- 
séchai , j'y mis le compost i et de ce moment , elle a. 
été la partie du champ la plus fertile. Une autre partie, 
élevée et sèche , avait coutume de produire les plus belles 
récoltes ; le compost n'y produisit presque pas d'effet. Les 
os , selon l'usage , avaient été mêlés avec de la cendre 
de houille , et répandus sur le champ d'une manière uni- 
forme : d'où je conclus que cette espèce de compost ne 
convient pas aux terres sèches. 

Une année , j'avais une assez grande quantité d'os 
broyés , je les mêlai avec d'assez bonne terre et je les 
répandis sur un champ humide > qui produisit une récolte 
excellente- Une autre fois 5 je fis diverses expériences sur 
une prairie avec un compost d'os et de cendre de houille, 
que je répandis à raison de soixante boisseaux (*) par acre. 
Sur une partie de la même prairie , je mis , dans la même 
proportion , de la cendre de houille toute pure ; sur une 
autre i des curures d'étang ; sur une autre enfin , des 
litières de la cour à parquer et de la cour des cochons, 
composées de plusieurs espèces de plantes de rebut. Le 
résultat manifesta une grande différence dans la qualité 
de ces divers engrais. La cendre de houille fut la meil- 
leure; les litières tinrent le second rang; les os et la 



(*) Le boisseau anglais équivaut à quatre décalitres. 
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tendre le troisième ; les curures d'étang le quatrième. 
Tous ne produisirent que peu d'effet la première année , 
à cause d'une inondatiou survenue peu de temps après 
qu'ils eurent été répandus ; mais la seconde , ils produi- 
sirent une récolte tres^abondantë , et l'herbe la plus lon- 
gue que j'eusse jamais vue. La cendre de houille conserva 
sa supériorité la troisième année , et la litière fut encore 
au second rang. Le regain fut court la seconde année 
parce qu'une température trop humide avait forcé de lais- 
ser l'herbe trop long-temps sur pied. Il est à remarquer 
qu'un trop long retard à la faucher appauvrit toujours lé 
regain qui la suit* * 

J'ai connu une prairie dont la moitié , pendant six ans $ 
avait été fumée avec des os., et l'autrè moitié avec du 
fumier de cheval* L'herbe était sur pied lorsque je la vis 
la première fois, et le regain fut ensuite très-abondant. 
Dans les deux dernières années , là partie fumée avec les 
os fut de beaucoup la plus fertile. Le sol était une argile 
fort pauvre , et pour de. pareilles terres les os sont lé 
meilleur engrais * après la ceiidre de houille. 

La terre sur laquelle j'ai fait l'expérience mentioimféé 
plus haut était a peu près de la même nature, humide, 
bourbeuse iriême dans quelques parties, et très-sèche dans 
quelques autres. Elle était disposée en sillons , et les en- 
grais furent répandus en travers du champ. Les cucures 
d'étang produisirent beaucoup plùs d'effet sur le sommet 
des sillons qu'ailleurs ; ce qui prouve que cette espèc«f> 
dbengrais ne convient qu'aux terres sèches. Les os que j'en-' 
ployai étaient dès os de cheval frais et abondans en graisse; 
j'en avais mis , par acre , soixante^dix boisseaux , mêlé* 
avec quatre tombereau* de cendre dé houille. 

Chaque famille devrait avoir une place désignée pou* 
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fecevoîr les os que l'on enlève de dessus la table , surtout 
les os de poisson ; car c'est une pitié de voir dissiper en 
pure perte un engrais si précieux. L'ébullition en diminue 
beaucoup la valeur comme engrais , et cependant elle n'en 
extrait pas toute la graisse. J'ai fait bouillir les vertè^ 
bres du cou d'un boeuf, pendant huit heures i dans deux 
eaux différentes , et les os ayant été jetés dans le feu , il 
en sorti encore de la graisse ; mais des os semblables 
n'en donnèrent point du tout après avoir été exposés au 
soleil et au vent pendant quelques semaines. Cette expé- 
rience prouve que , quand on veut broyer des os pour en- 
grais , il faut les tenir à couvert. Lorsqu'on veut les em- 
ployer entiers , il faut les bien couvrir de terre , qui 
s'imprégnera de leur graisse , et ensuite les enterrer avec 
la charrue , au lieu de les jeter à la surface. Ce n'est 
qu'après plusieurs années qu'ils se décomposeront dans la 
terre* 

Je conclus de ce qui précède que les os sont un dei 
engrais les plus économiques pour les terres argileuses* 
Un de leurs principaux effets est de s'imprégner de l'hu- 
midité , lorsqu'elle est surabondante , et de la rendre à 
la terre dans des sécheresses ; on autre est d'alléger là 
terre et de la rendre plus facilement perméable aux ra* 
cines ; un autre enfin , de fournir aux plantes un excel* 
lent aliment lorsqu'ils sont décomposés. 

Ce que j'ai dit dans les paragraphes précédens explique 
pourquoi , dans l'expérience de quatre engrais appliqués 
simultanément sur une prairie , les os produisirent moins 5 
d'effet que la cendre de houille et le fumier d'une cour 
à parquer. L'application en avait été mal faite ; simple- 
mens étendus sur la terre , le vent et le soleil en avaient 
fait évaporer une grande partie des principes fertilisans. 



Digitized by 



( S5 > 

J'ai cité ensuite l'expérience d'une prairie sur une pârti* 
de laquelle on avait appliqué du fumier de cheval , et des 
os sur l'autre partie. Le fumier produisit plus d'effet les 
quatre premières années, et les os, la cinquième et la 
sixième. La cause de cette différence est qu'il faut aux os 
plusieurs années pour se décomposer complètement. Ainsi , 
les composts terreux sont préférables lorsqu'on veut se pro- 
curer un produit immédiat ; mais l'effet des os est plus 
durable. Aucun compost ne les égale pour les terres fortes, 
et lorsqu'ils sont pourvus de toule leur graisse, ils sont 
bons pour le présent et pour l'avenir. 

Il y a quelques espèces de gros poissons qui ne peu- 
vent être mangés , ce sont de très-bons élémens d'un com- 
post. Il faut les envelopper de terre, les tourner et re- 
tourner à mesure qu'ils se décomposent, avec l'attention 
de les tenir toujours enveloppés , et enfin les bien amal- 
gamer avec la terre avant de s'en servir. Quelques per- 
sonnes employent les lessives des savonniers ; mais les 
composts de cette espèce ne valent pas les deux pré- 
cédens. 

La suie , la fiente de pigeon , les râpures de cornes sont 
ordinairement semés à la main, mais il est préférable de 
les employer en compost , et de les appliquer aux semis 
en rayons. 

Il m'est arrivé d'avoir les plus beaux choux pommés et 
les pois les plus précoces par un compost fait de la ma- 
nière la plus simple. J'avais fait enlever , par un temps 
sec , le fumier de ma cour à parquer , et lorsque la pluie 
survint, j'en fis bien curer le fond partout où pouvait 
se trouver quelque parcelle d'engrais ; il y avait entr 'autre 
un tombereau d'excrémens tirés des latrines. J'avais un 
.pâturage dans un coin duquel il ne croissait que des orties 
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#t autres mauvaises planles. J'y fis transporte* et mettre 

l'engrais que j'avais extrait de ma basse-cour ; j'y fis en* 
* * *uite creuser tout autour , à i a pouces de profondeur , 
^t renfermer l'engrais dans une enveloppe très-épaisse, 
Jl s'établit dans ie tas une vive fermentation , qui dura 
quinze jours. Lorsqu'elle fut apaisée et que le tas fut re- 
froidi , je le fis transporter sur une autre place où j'avais 
fait mettre dix tombereaux de fumier de cheval, de vache, 
de cochon , qui s'était fait pendant que le premier tas 
fermentait. Il y avait en outre quelques tombereaux de 
débris végétaux, entassés depuis trois ans avec de très- 
mauvaise terre. Ce fumier frais fut incorporé avec le com- 
post ; le tout fut couvert d'une couche de terre mince 
au sommet , et épaisse au fond et sur les côtés. Il tomba 
bientôt une petite pluie , qui produisit , dans le tas , une 
seconde fermentation très-vive. Je la laissai continuer jus^ 
qu'à ce que je cessasse de voir s'exhaler une vapeur hu- 
mide. J'ordonnai alors de bien remuer le tas pour y in- 
corporer les débris végétaux. Le compost me parut très- 
riche , et si je n'avais pas été témoin de la grande quan*- 
titi de terre qui était entrée dans sa composition, je 
n'aurais jamais cru que le fumier proprement dit y fut 
dans une si petite proportion. 

Ce compost n'était destiné dans le principe que poul- 
ies choux et les pois-primes. Je savais que le premier fu- 
mier ne contenait que vingt tombereaux, encore étaiWil 
mêlé de beaucoup de terre ; le second , après avoir fei> 
mcnté y ne devait en contenir que cinq ; je fus donc bien 
étonné , apiès avoir fait cuber le tas du compost, de voir 
qu'il contenait au moins quatre-vingts tombereaux, cestr 
à-dire trois de U>rre contre un de fumier. Je craignis 
alors d'avoir été trop prodigue de terre et trop économe 
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de fumier , et que mes choux s'en trouvassent mal. En 
effet, la terre que je leur destinais était très-appauvrie. 
Comme elle avait produit successivement une récoite de 
pommes de terre , urie de froment , et en dernier lieu , 
une d'avoine, j'étais bien sûr que, sans un puissant engiv is, 
elle ne conduirait pas un chou à sa perfection , surtout 
pendant l'hiver : le succès dépendait donc du compost. 

Aussitôt que l'avoine eut été fauchée , je la fis enlever 
du champ , et deux jours après , je fis labourer une demi- 
acre que je fis ensuite herser , pour enlever les racines 
et les herbes : cette opération fut répétée quelques jours 
après. Les planches étaient de huit rayons dans lesquels 
je fis mettre le compost , qui fut ensuite couvert de terre. 
Chaque planche contenait quatre cents choux. J 'étais très- 
contrarié par la sécheresse qui me faisait craindre que le 
compost ne perdit sa vertu ; d'un autre côté , les choux 
étaient très-forts et trop serrés dans le semis : il fallut 
donc planter. Il survint heureusement de la pluie une 
semaine après. Les choux prirent racine et poussèrent d'une 
manière surprenante ; mais, à mon grand déplaisir, je vis 
pousser avec eux un tapis d'avoine quatre fois plus épais 
qu'au moment où elle avait été semée , et épaissi encore 
par du ray-grass qui avait été semé avec le froment. Mes 
choux ne souffrirent nullement de cette grande quantité 
d'herbe , et je fis houer la terre aussitôt qu'ils furent assez 
forts. 

Mon but , en donnant ces détails , est de convaincre 
les fermiers que , avec des soins convenables , l'on peut 
créer sur chaque ferme tous les engrais dont elle a besoin. 
Je vais le prouver en faisant lenumération des récoltes 
que m ont produites les vingt-cinq tombereaux de fumier 
dont j'ai parlé ci-dessus : et qui ont produit quatre-vingts 



Digitized by Google 



( 88 ) 

tombereaux de compost. J'avais employé : i.° sur un« 
demi-acre de choux, trente-six tombereaux; a. 0 sur une 
deini-»acre idem , douze tombereaux ; 3.° sur une demi- 
acre idem , huit tombereaux : total , cinquante-six tombe- 
reaux de compost. 

J'en avais , comme on voit , beaucoup de reste , et 
j'avais d'ailleurs beaucoup plus de fumier qu'il ne m'en 
fallait pour mes autres récoltes. Je me décidai à faire une 
r.ouvelle expérience sur six acres que je destinais pour de 
l'avoine au printemps suivant , et qui venaient de pro- 
duire du froment. Je fis arracher le chaume ; je lis con- 
duire trente-six tombereaux de compost sur le champ, 
qui fut ensemencé une seconde fois en froment ; il pro- 
duisit une fort bonne récolte. Une acre de pois-primes 
reçut six tombereaux de compost 7 et une demi-acre de 
pois-perles , trois tombereaux, ^'emploi du compost fut 
donc ainsi qu'il suit : 

Sur une demi-acre de choux. . . 36 tombereaux. 
Sur une demi-acre de pois. ... 9 » 
Sur six acres de froment; .... 36 » 

Total 81 » 

ou un tombereau de plus que je ne l'avais, apprécié par 

le cubage. 

La récolte fut superbe sur les trois premières acres , 
et je ne erojs pas que , dans tout le royaume , la même 
éienù'ue de terre ait produit un aussi grand nombre de. 
d oux , aussi pcsans et aussi promptement pommés , ni la 
m?m? quantité de poids aussi parfaits et aussi précoces. 
Celte grande fécondité ne peut être attribuée qu'au com- 
gost s et suîlit pour convaincre tout fermier intelligent et 
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actif de l'avantage qu'il trouverait k recueillir les mat&r 
riaux d'un compost si simple et si productif. Je les engage 
donc à ne pas laisser leurs fumiers entassés jusqu'à ce 
qu'ils aient perdu la moitié de leur valeur par l'écoule- 
ment du jus et par levaporation des parties les plus 
subtiles. 

On m'objectera peut-être que tous les fermiers n'ont 
pas de la terre assez riche pour la mêler avec, le fumier , 
et en faire un compost aussi bon que celni dont je viens 
de parler. Ce cas doit être rare ; mais supposons qu'il soit 
commun , le fermier qui n'a à sa disposition qu'une terre 
pauvre doit la st ratifier sur le sol de sa cour à parquer , 
où elle s'imprégnera de l'urine des animaux et de tout le 
jus du fumier; lorsqu'il manipulera ensuite cette terre de 
la manière qui vient d'être indiquée , il aura un très-bon 
compost , et en aussi grande abondance que sa terre peut 
l'exiger. 

Je suis persuadé que , dans la terre destinée aux tur-r 
neps , six tombereaux d'un pareil compost produiraient 
autant que douze de fumier employés selon la vieille 
méthode. 

Mon jardinier avait pelé quelques plates-bandes de ga- 
zon , qu'il entassa avec une petite quantité de fumier pour 
l'usage du jardin , j'observai qu'il y avait au moins quatre 
fois autant de terre et de gazon que de fumier. Je pris 
note des récoltes dans l'été suivant , et je remarquai qu'elles 
furent régulièrement plus belles que lorsqu'on n'employait 
que du fumier. 

Le remuage fréquent du fumier en arrête la fermen- 
tation , et contrarie par conséquent l'effet que l'on en 
attend ; l'on ne doit donc le retourner que pour le mêler 
à d'autres ingrédiens pour en fornjer un compost. J'ai in- 
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diqué la manière de l'encroûter, s'il est permis de s'ex- 
primer ainsi , et j'ai conseille' de mettre en dessous une 
couche de terre pour recevoir le fluide qui doit néces- 
sairement s'en découler ; c'est le meilleur moyen que je 
connaisse de prévenir une exhalation nuisible, d'augmenter 
la fermentation , et de mettre prompteraent le compost en 
état d'être employé. 

J'ai essayé de mettre de la chaux dans plusieurs com- 
posts , et je ne me suis jamais aperçu qu'elle répondit à 
mon attente ; je lui attribue , au contraire , plusieurs mé- 
comptes , dans des circonstances où j'aurais dû obtenir 
d'abondantes récoltes. J'ai constamment trouvé plus avan- 
tageux le compost dont je viens de parler. En le plaçant 
dans des rayons de douze pouces de largeur à l'ouver- 
ture et de six au foud , trente-deux tombereaux par acre 
feront produire de très-bonnes récoltes au soi le plus mau- 
vais. Le blé se trouve alors dans le même cas qu'un cheval 
dans une maigre prairie, qui engraisse néanmoins lors- 
qu'on lui donne beaucoup de grain. 

Les diverses substances employées en agriculture sous 
les dénominations de fumier ou d'engrais diffèrent beau- 
coup entr'elies , soit par leurs principes constituans , 
soit par la manière et le temps de l'employer. Ainsi, 
par exemple, les os desséchés d'un annimal mort depuis 
dix ou douze ans, ou les os que l'on a fait bouillir pour 
en extraire la graisse, diffèrent essentiellement des os 
frais et pleins de jus. Plusieurs personnes cependant ne 
savent pas faire cette différence, et tel fermier dira que 
les os ne sont bons à rien , parce qu'il n'a jamais em- 
ployé que les plus mauvais. Cette comparaison peut s'ap- 
pliquer au compost que j'ai recommandé; il sera excel- 
lent si le fumier est plein de sucs, et si les mélanges 

i 
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sont faits à propos : autrement, il ne var-lra pas mieux 
que les os desséchés. Quiconque sera attentif à la fer- 
mentation d'un tas de fumier, saura ce que c'est que 
l'évaporaton et i'cxhahtion ; il pourra dire si l'une et 
l'autre doivent être conduites au point de dissiper toute 
humidité, et de ne laisser qu'une masse inerte et des- 
séchée. 

La chaux diffère tellement en qualité, que je ne puis 
assurer, d'une manière absolue, qu'elle ne peut être un 
ingrédient utile dans les composts. Je dois me borner 
à dire qu'elle ne m'a jamais réussi. Au reste, il y a une 
règle générale que je ne puis trop recommander aux fer- 
miers , c'est de ne pas perdre leur temps et leur ar- 
gent è chercher des engrais au dehors, toutes les fois 
qu'avec de l'industrie et des soins il leur sera possible 
d'en créer suffisamment chez eux. Si l'on connaissait bien 
la valeur de la paille lorsqu'elle est mangée par les bes- 
tiaux, et que le fumier en est converti en compost, elle 
serait presque aussi chère que le foin. Le fermier qui 
la vend est presque aussi fou que l'homme de la fable, 
qui éventre la poule aux œufs d'or. En un mot, tout 
fermier qui ne saura pas remplir ses fosses de fumier 
verra promptement décroître ses produits. 

L'expérience m'a appris que pour employer en com- 
post le fumier detable ou de basse-cour, il ne faut pas 
attendre que le jus ait commencé à s'en écouler; car 
il perd alors son principe le plus actif. Ce serait même 
en vain qu'on le renverserait ensuite sur le compost, 
auquel il ne donnerait plus la même richesse. Je pré- 
sente cette observation comme un avertissement de ne 
pas négliger la moindre précaution dans une opération 
de cette importance. 
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J'ai obtenu de grands succès dans la fabrication des 
composts avec du fumier d'é table ou de basse-cour, et 
j'ai remarqué que le moment de les faire n'était pas in- 
différent. Le fumier doit avoir subi le moins possible 
d'évaporation avant d être employé en compost. Le tas 
doit être établi sur un sol qui puisse ensuite être mêlé 
avec le fumier lorsque le compost sera changé de place. 
Pour former le tas de fumier , il faut prendre les mêmes 
précautions que pour une couche de jardin , c'est-à-dire 
le bien secouer et ne pas le placer en masses compactes ; 
éviter qu'il ne soit foulé par les chevaux et les voitures. 
Le tas doit être régulier , de dix pieds de largeur et cinq 
de hauteur. La longueur doit être proportionnée à la 
quantité de fumier ; mais les deux autres dimensions m'ont 
paru les plus convenables pour la construction du tas 9 
pour le îemuage , et pour la quantité de terre dont il doit 
être entouré. Le tas doit être plus élevé aux deux côtés 
et aux deux bouts , et former au milieu une concavité 
qui puisse retenir l'humidité au centre ; car quoique, ainsi 
que je le dirai tout-à-l'heure , les côtés et le fond soient 
construits en terre, il vaut mieux que l'humidité soit main- 
tenue dans l'intérieur du fumier ; la terre s'imprégnera 
toujours suffisamment lorsque le temps sera venu de faire 
le mélange. 

Lorsque le tas de fumier sera construit, il faudra en 
revêtir en terre les deux côtes et les deux bouts, afin 
de prévenir l'écoulement du jus. La quantité de terre 
doit être de deux tombereaux pour un de fumier. 

Le furnier en tas se réduit généralement à la moitié 
de son volume primitif, et pour le maintenir à ce pre- 
mier volume, il faut y ajouter un tiers de fumier pail- 
leux, qui subit une réduction beaucoup moindre. \\ n'en. 
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est pas ainsi dans les composts, où le mélange du fumier 
avec la terre produit dans celle-ci une telle expansion, 
que le nombre des voitures enlevées excède toujours le 
nombre primitif. Ajoutez à cela qué les molécules du 
compost sont beaucoup plus fines que celles du fumier 
sans mélange, qu'elles se répandent mieux sur la terre, 
et qu'ainsi les racines des plantes trouvent plus facile- 
ment la nourriture qui leur convient. 

J'ai particulièrement remarqué que ce compost fait 
Croître les turneps sur unè terre usée aussi bien qu'ils 
croîtraient sur une terre nouvellement défrichée, et qu'ils 
sont aussi bons. C'est un point bien important pour cette* 
racine, dont la propriété alimentaire est si sujette à va- 
rier. On peut dire en géïiéral que les meilleurs pour la 
table sont aussi les plus noUrrissans pour les bestiaux , 
qui en consomment aussi une moindre quantité. En Amé- 
rique, où on ne le cultive que pour la table, lés ache- 
teurs ont soin de s'informer s'ils viennent d'une terre 
nouvellement défrichée, autrement on ne trouverait pas 
à la vendre* Je les y ai cependant cultivés sur une, terré 
usée et en culture depuis au moins cent ans; mais par 
l'application d'un compost dans lequel javais fait entrer 
quatre tombereaux par acre de terre vierge et deux bois- 
seaux de plâtre, mes turneps étaient pleins de jus, et 
préférables à tous ceux qui étaient apportés d'ailleurs au 
marché. Je suis persuadé qu'une petite quantité de chaux 
convenablement appliquée aurait produit le même effet 
que le plâtre , et fait réussir les turneps dans une sai-* 
aon plus tardive. Je dois dire qu'ils avaient été semés en 
rayons au milieu desquels ils se trouvaient renfermés* 
comme dans des pots à fleurs, profitant de toute la new* 
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rituré que le compost pouvait fournir : la terre n'ed 
aurait pas produit un seul sans ce secours. 

J'ai fait aussi l'application de mon compost en Irlande, 
sur une terre couverte d'avoine folle et de plusieurs 
autres plantes aussi nuisibles, épuisée d'ailleurs par huit 
récoltes successives sans fumier de pomme de terre et 
de froment. Le compost fut répandu sur toute la sur- 
face du champ, et le serais fut fait à la volée; néan- 
moins les turneps furent les plus beaux que j'eusse encore 
recueillis ; leur qualité fut excellente ; ils nourrirent une, 
plus grande quantité de bestiaux par acre, et les en- 
graissèrent mieux. Ce succès ne peut être attribué qu'au 
compost, car la récolte de froment que, le champ avait 
produite l'année précédente était trèsrmauvaise. La récolte 
d'orge qui succéda aux turneps fut au contraire très-: 
bonne. 

Après avoir cité ces exemples frappans de l'efficacité 
du compost, je reviens à la manière d'en; disposer le tas. 

Après avoir, revêtu les. deux côtés et les deux bouts, 
d'une enveloppe de terre, qui doit être un peu plus, 
élevée que le fumier, il faut placer sur celui-ci une cou-» 
v.erture déterre très^raeublej et non de gazon ou de» 
tout autre matière compacte , qui empêcherait, l'humi- 
dité dy pénétrer; en un mot, cette couverture doit 
éslre tout juste assez épaisse pour empêcher 1 evaporation, 
et pas assez pour presser le fumier et l'empêcher de fer- 
menter. Tout cela ressemble ua peu à un pâté dont les. 
côtés épais, en retenant le jus, l'empêchent de s'écoulet 
au dehors, et dont le, couvercle empêche/ la fumée d* 
sîévaporer. 

Lorsque le,, tas a : fermenté pendant environ quinze 
jours, il faut le retourner sens dessus dessous, et bien 
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mélanger la terre et le fumier, afin que la première 
s'imprègne bien de l'humidité du second : le mélange 
se fera plus promptement si l'on a donné au tas la forme 
et les dimensions que j'ai indiquées. Si je conseille de 
retourner le tas aussi promptement, c'est que l'expé- 
rience m'a appris qu'en mêlant la terre et le fumier 
avant qu'il soit refroidi, il s'échauffe de nouveau, que 
la chaleur gonfle la terre et la divise en ses molécules 
les plus fines. 

Pour faire un nouveau tas, il faut ajouter au compost 
du fumier frais, dans la proportion du tiers de la quan- 
tité que l'on a employée précédemment * et suivre exac- 
tement les mêmes procédés que la première fois pour 
sa forme, ses dimensions, et surtout sa garniture de 
terre. Le nouveau fumier excite une seconde fermen- 
tation très-vive, et qui se répand dans toute la masse. 
Le jus de nouveau fumier pénètre jusqu'au fond, et con- 
tribue encore à gonfler et à diviser de plus en plus la 
terre. 

Ce n'est qu'au bout de trois semaines qu'il faut re- 
tourner le tas une seconde fois, parce que la masse 
étant devenue plus grande, la fermentation a dû être 
plus longue. La chaleur de ces deux fermentations a dû 
être assez forte pour détruire les mauvaises graines et 
les grains de blé qui se trouvent dans le fumier; ce 
qui est beaucoup plus économique que le sarclage, auquel 
on serait obligé si le fumier était employé frais. 

Lorsque Ton croit nécessaire de mettre de la chaux 
dans ia terre, je conseille d'en placer les trois quarts 
sur le tas, avant le second remuage; le reste devra être 
mis sur le nouveau tas , pour empêcher qu'il ne se des- 
sèche à la surface. Si la chaux était incorporée au conv 
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jiost défi le commencement, elle en arrêterait ou dimi- 
nuerait sensiblement la fermentaiion ; ce qui arrive tou- 
jours lorsqu'on la mêle au fumier frais. Je n'ai jamais vu 
que la chaux fût d'aucune utilité pour les turneps; peut- 
être que, employée de cette dernière manière, son ac- 
tion serait différente de ce qu'elle èst ordinairement. 

On m'a demandé où il fallait prendre de la terre 
pour la mêler avec le fumier; celle que j'ai toujours 
préférée est ce que l'on nomme terre vierge, c'est-à-dire 
qui n'a jamais produit aucune récolte. Il y a peu de 
fermes où il rte se trouve quelques coins, produisant 
même un effet assez désagréable à la vue, qui ne pro- 
duisent que des plantes inutiles, et que l'on peut em- 
ployer à cet usage. Si cette ressource manque, en voici 
une autre : les ëxtrémités dè presque tous lès champs 
labourés sont plus élevées que le milieu , parce que c'est 
là que les charrues et les herses tournent et qu'on les 
riettdie : ces petites éminènces ont même l'inconvénient 
de s'opposer à l'écoulement des eaux pluviales. En y pla- 
çant les composts, cette partie des champs sera rabaissée 
au niveau qu'elle doit avoir, et les éminènces seront LiCnK 
tôt reproduites par les mêmes causes. 
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L'établissement fondé à Saint -Julien ( Loire ) par 
MM. Ardaillon et Bessy , pour convertir la fonte en fer 
malléable, vient d'être considérablement augmenté. Il se 
compose aujourd'hui de deux machines à vapeur de la 
force, l'une de 70 chevaux, l'autre de 35, qui mettent 
en mouvement des laminoirs et qui donnent lieu chaque 
année à une fabrication de 6,000,000 kilog, de fer de 
toutes les formes et dimensions. 

Ces manufacturiers ne voulant pas dépendre, pour leurs 
approvisionnemens de fontes, des producteurs de la Haute-* 
Saône, ont fait construire deux hauts-fourneaux accolés , 
pour traiter à la houille les minerais de fer du pays et 
ceux des départemens voisins. 

Ces deux hauts-fourneaux sont en activité depuis le 
i5 Avril, et produisent 12,000 kilog. de fonte grise pro- 
pre au moulage par 24 heures. La machine soufflante est 
assez forte pour attiser le feu des fourneaux et de deux affi- 
fleries ; elle est composée d'un régulateur à eau , d'un 
cylindre à vapeur de 38 pouces de diamètre et d'un cy~ 
lindre à vent du diamètre de 72 pouces. 

Par la réunion de ces deux établissemens , MM, Ar- 
. daillon et Bessy ont complété une entreprise qui doit con- 
tribuer k ajfranchir la France du tribut qu'elle payait à 

7 
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l'étranger pour les fontes et fers qui lui manquaient. Les 
produits de leur fabrication » chaque jour plus recherchés f 
sont livrés au commerce à des prix modiques. Le plus 
grand mouvement règne dans leurs ateliers qui occupent 
journellement 35o ouvriers. 

La Compagnie des mines de fer de la Loire , fondée 
par M. de Gallois , aura bientôt ses deux hauts-fourneaux 
en activité. Le nouveau directeur , M. Thibaud , ingé- 
nieur des mines, a donné aux travaux une nouvelle im» 
pulsion ? et tout porte à croire qu'avant la fin de Tannée , 
la Compagnie pourra livrer des produits 

considérables, 

V» 1 1 ■ « ' . ' " ' ' ' ■ ■ \ ■ ' . . . . ' 1 —53 



DES CHEMINS DE FER. 




D %*> v 
ans les pays commerçant et manufacturiers où il y a 

Une grande quantité de matières à transporter, l'amélio- 
ration des chemins a dû frapper les esprits. L'idée de 
faire rouler des voitures sur des surfaces unies n'est pas 
nouvelle : à Milan , la partie du pavé qui porte les roues 
est en pierres dures et unies , tandis que celle sur laquelle 
marchent les chevaux est en briques posées de champ. 
Sur un pavé de cette espèce , il y a peu de frottement ; 
les roues tournent avec facilité. 

On peut s'étonner qu'un moyen si simple et si écono- 
mique n'ait pas été plus généralement employé. En Angle* 
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terre , on a d'abor J employé des ornières de bois pour 
porter les roues des chariots : on y a ensuite substitué 
le fer coulé et le fer forgé. 

Avec le fer on obtient une surface dure , égale , polie , 
où la foive motrice n'a guère d'autre résistance à vaincre 
que le frottement de l'essieu. Un seul cheval peut trans- 
porter sur un chemin de cette espèce autant de poids 
que huit chevaux sur un chemin ordinaire. 

Ce n'est pas tout-à-coup que l'on a construit de bonnes 
routes à ornières de fer. Les premiers essais ne réussi* 
rent point. Ce n'a été qu'à la suite de longues expériences 
que l'on a pu reconnaître les meilleures formes à donner 
aux bandes de fer , les dimensions des roues , les lignes 
de pente praticablewrpv4es meilleurs moteurs à employer. 

Il existe aujoura^ui efr^nglelerre plusieurs espèces de 
chemins de fer. ( * SI 

La plus anciem^ej J^Mus généralement en usage con- 
siste avec des barreaux de fer des lignes sur lesquelles 
portent les roues des chariots. Ces roues sont bordées de 
chaque côté d'un renflement formant une ornière dans 
laquelle s'emboite le barreau, ce qui les maintient dans 
la voie. Ce genre de chemin est connu sous le nom de 
chemin à ornières étroites ou rail-roads. 

La seconde espèce de chemins de fer diffère de la pre- 
mière en ce que les rebords au lieu d'être aux roues sont 
placés aux côtés même des barreaux ou des bandes de 
fer qui forment les lignes. On les appelle chemins à or-* 
nières plates ou tram-roads. 

La troisième espèce se compose d'une seule ligne pour 
des voitures à deux roues. Les barres qui la forment sont 
élevées de 91 centimètres au-dessus de la surface du sol 
•t la voiture s'y trouve comme suspendue. 



Les procédés suivis pour la confection <îe ceé trois es* 
|>èces de chemins sont décrits dans plusieurs Traitës pra-* 
tiques qui ont ëté publiés en i8a5 et 1826. En présenter 
J'analyse exacte , signaler les progrès de la science et le$ 
Résultats de l'application , tel est l'objet que nous nou* 
proposons en insérant successivement dans ce Recueil des 
Notions disséminées dans un grand nombre d'ouvrageè* 
L'arrondissement de Saint-Etienne , qui est appelé à jouir 
des avantages des nouvelles routes à ornières de fer, est 
plus que tout autre intéressé à Connaître les perfection* 
fjemens qui s'opèrent dans la construction de ces routes» 

Parmi les Traites publiés à ce sujet, l'on distingue celui 
fie Nicolas Vood, inspecteur des mines, imprimé à Londres 
en i8s5. Un des chapitres les plus importans de son ou» 
yrage est celui où il parle des diiférens moteurs employés 
sur les chemins de fer. 

Les chevaux ont été les premiers de ces moteurs. 
Watt évalue à i5q livres àvoir-du-poîds , l'effet utile d'un 
cheval de trait qui parcourt s milles par heure, et qui 
travaille huit heures par jour. 

Adoptant cette évaluation, et considérant qu'un cheval 
de taille ordinaire pèse environ 1,120 livres , On voit que 
la totalité de son action musculaire s'exerce pour entre- 
tenir en mouvement , avec ce degré de vitesse sur un plan 
- de niveau, une charge de 1,272 livres; or, i5o livres, 
qui représentent l'effet utile de l'action musculaire , ne 
sont que la huitième partie de cette charge entière , ou , 
si l'on veut, la septième partie du propre poids du mo- 
teur. Si donc l'on augmente l'inclinaison du plan de la 
route , à tel point que la ccmposante du poids du cheval, 
parallèlement à ce plan, devienne égale à i5o livres, sa. 
dépensé d'action musculaire sera précisément la même dans 
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\e% deux cas ; d'où il suit que l'inclinaison du chénVri étani 
portée à 8 degrés i5 mnut'S, le chev.il y exercera; pour 
élever son propre poids , la même quantité d'action qu'il 
exercerait pour traîner une charge de i5o livres sur un* 
plan horizontal. 

C'est vers le perfectionnement des machines à vapeur 
locomotives que les recherches des ingénieurs et des mé- 
caniciens anglais se sont particulièrement dirigées dans ce4 
derniers temps. 

Le premier essai des machines locomotives deMMiViviaij 
et Trevitick fut fait en i£o6 , sur une partie du t h mi ri 
<Ie fer de Merlhyn-Tydvil , dans le pays de Galles ; là 
machine , mise à l'épreuve , fit un trajet de 9 milles avec 
une vitesse de 5 milles par heure , en traînant avec elle? 
autant de voitures qu'il en fallait pour contenir to ton* 
peaux de fer forgé* Malheureusement on a omis de men- 
tionner l'inclinaison de ce chemin, ce qui rend l'obser* 
vation incomplète. 

On craignit d'abord que les roues du chariot qui pote 
tait la machine n'adhérassent pas suffisamment sur les or* 
nières pour prendre un mouvement de rotation; MM. Vivian 
et Trevitick recommandèrent en conséquence de rendre 
raboteux et dur le pourtour extérieur des jantes de ces 
roues; mais, outre le frottement excessif résultant de cette! 
précaution , on devait prévoir encore que les bures dii 
chemin en seraient promptement endommagées. Ce fut 
pour remédier à cet inconvénient que M. Blenkinsop 4 
ingénieur des mines de charbon de Midleton , près de 
keeds , imagina, en 1811$ de poser le long des ornière» 
une crémaillère continue , sur laquelle se développait une 
roue dentée fixée au chariot de la machine. Cette roue 

* 

dentée tournait; constamment dans le même sens par l'aç* 
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lion des deux pistons de la machine , qui , au moyen dô 
bielles et d'engrenages, s'exerçait alternativement aux deux 
extrémités du diamètre horizontal de cette roue dentée. 

Après l'invention de nouveaux procédés pour lesquels 
MM. Chapman et Brunton obtinrent , en 1812 et 181 3 t 
des paten ! es spéciales , l'expérience prouva , sur les che- 
mins à ornières de Wylam , qu'il s'établissait entre les 
barres qui forment la voie et la surface des jantes une 
assez grande adhérence pour que le mouvement de rota- 
tion fut produit par le seul poids de la machine , sans 
qu'on eût besoin de recourir à aucun appareil subsidiaire. 
Celle simplification opérée , il fut encore accordé à 
MVÏ. Stephenson etDodd, au mois de Février i8i5, une 
patente à l'occasion d'un nouveau perfectionnement de leur 
invention : il cônsiste à fixer immédiatement à chacune 
des roues du chariot qui supporte la machine l'extrémité 
inférieure d'une* bielle , dont l'extrémité supérieure est 
attachée , par un joint flexible , à la tige du piston cor- 
respondant; car il entre dans la composition de cette ma- 
tière deux cylindres égaux qui reçoivent la vapeur de U 
même chaudière. Les deux pistons s'élevant et s'abais- 
snnt successivement impriment aux roues du chariot leur 
mouvement de rotation. Ce mouvement est d'ailleurs ré- 
gularisé au moyeu d'une chaîne sans fin , dont le déve- 
loppement s'opère sur la circonférence de deux cylindres 
concentriques à chacune des roues , et qui sont fixés aux 
mêmes essieux au-dessous du chariot. Le premier essai 
que l'on fit de cet appareil au mois de Mars 181 5, sur 
le chemin à ornières de Ktllingsworth , obtint un succès 
remarquable. 

Enfin , l'emploi de la chaîne sans fin n'étant point sans 
quelques inconvéniens , on a imaginé de substituer à cette 
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chaîné un système d'engrenage qui esl placé sôus le oh*-* 
riot , concentriquement à ses roues i dont le nombre est 
porté à huit. Cetle disposition était adaptée, en i8a5, 
aux machines locomotives employées sur le chemin de fer 
des mines de charbon Je Wylam. (l'est, au rapport de 
Wood t lé dern'er perfectionnement qu'on ait essiyé de 
donner à ces in te bines* 

Après avo'.r ainsi rendu compte des progrès de cetta 
partie importante de l'art de l\n 0 t ; nieur, M. Wood indique 
les résultais d'expériences nom! »re uses qui ont été faite* 
sur la résistance des bénies de fontes ou des barres de 
fer forgé , sur le frottement engendré par la rotation ou 
le glissement des corps en contact, sur la puissjnc.e des 
machines à vapeur fixes et locomotives, sur l'action mus** 
culaire des chevaux. 

, Cet ingénieur pose en principe général que les basses* 
ornières ne doivent jamais être exposées à supporter plus 
des deux tiers de la charge qu'elles seraient capables de 
supporter avant de se rompre ; du reste , il renvoie ses 
lecteurs à l'ouvrage dé M. Thomas Tredgold , sur la résis- 
tance de la fonte et du fer forgé* 

A l'aide d'un dynamomètre de leur invention, MM. Wood 
et Stephenson s'occupèrent , en 1818 * d'expériences sur 
les diverses résistances qui proviennent du frottement. Les 
chariots qu'ils mirent à l'épreuve avaient la même forme 
et les mêmes dimensions que ceux dont on Fît usage ordi- 
nairement pour le transport du charbon de terre ; le dia* 
mètre de leurs roues était de 3^ pouces , et celui de leur$ 
essieux de 2 pouces ■/,« On leur faisait parcourir, en mon- 
tant et en descendant alternativement , une portion dé 
chemin de fer inclinée de '/«tt de sa longueur; on mesurai! 
la résistance qu'ils éprouvaient dans chacun de ces deu* 
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cas \ et l'on regardait h moyenne de ces deux résistance» 
comme celle qui aurait eu Heu sur le même chemin , s'il 
eût été horizontal. 

Ainsi un chariot qui pesait avec son chargement 76 
quintaux > et dont les roues avaient été trempées à 
leur pourtour * éprouvait une résistance moyenne de 3g> 
livres * tandis que cette résistance était de 63 livres lors- 
que le pourtour extérieur des roues n'avait point été durci 
par la trempe. Dans la première de ces observations 9 le 
frottement exprimé en poids équivaut à la 195/ partie de 
la charge, tandis que dans la seconde il en est la 121.* . 
partie environ. 

L'avantage qu'on se procure en apportant plus de per- 
fection dans la construction des chariots et l'ajustage de 
leurs différentes parties étant ainsi mis hors de doute , il 
fallait déterminer l'influence de l'accroissement de leur* 
charges sur l'augmentation des frottemens qu'ils éprou- 
Vent, 

Des chariots des mêmes dimensions que ceux dont oïl 
s'était servi ayant été mis en expérience sur une partie 
de chemin de 1,164 pieds de longueur et de 11 pied» 
2 pouces de pente , on trouva que des chargemens de 
43, 63 et 76 quintaux, y compris le poids des chariots , 
produisaient des frottemens de 36, 4** el 58 livres. Le» 
rapports du frottement à la pression , donnés par ces ex- 
périences, sont exprimés par les nombres fractionnaires 
0,00837, 0,00771, lesquels ne diffèrent point assez entr'eux 
pour qu'on rejette la règle indiquée par Ja théorie et ad- 
mise par M. Wood , que les frottemens sont proportionnel» 
aux charges. 

Il fallait rechercher encore comment la vitesse imprimée 
aux chariots peut modifier leur frottement sur des che* 
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teins de fer. MM. Wood et Stephensoti trouvèrent, en 
1819, qu'un chariot semblable aux précédens, monté sur 
des roues et des essieux de mêmes dimensions , et qui 
pesait avec sa charge 75 quintaux '/. » éprouvait un frot- 
tement constant de 56 livres, sous des vitesses de i34* 
de 140 , de 3o? et de 397 pieds par minute; d'où l'on 
voit que , dans ces limites de vitesse , le frottement reste 
le même , quelle que soit la rapidité du mouvement. 

Les cordes , au moyen desquelles on élève un convoi 
de chariots le long d'un plan incliné 9 glissent sur ce plan > 
où sont portées sur des rouleaux disposés à cet effet dê 
distance en distance. D'après les expériences de M. Wood , 
cette espèce de frottement est à la pression qui le produit 
dans le rapport de 1 à 3,5. 

Voici maintenant les résultats des observations recueillies 
par M. Wood , sur l'effet utile des différenS moteurs em- 
ployés à élever les chariots sur des plans inclinés. 

En comparant l'action de la vapeur sur la surface de$ 
pistons de deux machines de Watt , à l'effet utile de cet 
machines, il trouva celui-ci égal aux '"/>••• de l'action di 
la vapeur qui le produisait. 

Faisant la même comparaison sur des machines & haute 
pression, il trouva que leur effet utile était égal aux '"j,,** 
de l'action de la vapeur sur la surface de leur piston. 

D'où il suit que ces dernières machines sont préférables 
aux premières , et cela indépan.iamment de la moindre 
consommation de charbons qu'elles exigent. 

Passant ensuite à l'évaluation de la puissance muscu- 
laire des chevaux , M. Wood conclut d'une série d'expé- 
riences que la partie de cette action musculaire , em- 
ployée par un fort cheval à trainer un fardeau sur un 
chemin horizontal, équivaut à un poids de u5 livres, 
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que l'on peut réduire à 100 livres pour Un cheval ôrdi* 
naire. 

Si donc on regarde l'effort du cheval comme la aoo. é 
partie du chargement qu'il est capable de traîner sur une 
ornière saillante, ce chargement sera moyennement de 
ao,ooo livres, ou de 10 tonneaux. 

Attendu , d'un autre côté , que les résistances à vaincre 
augmentent pendent l'hiver à cause des pluies et des ge-* 
lées, M. Wood porte à na livres la dépense continue 
d'action musculaire que doit faire un cheval qui est attelé 
à un fardeau de 10 tonneaux, et qui marche 10 heures 
par jour avec une vitesse de a milles par heure. 
, Ce poids de 10 tonneaux , transporté à 20 milles de 
distance , ou , ce qui est la même chose , un poids de 
aoo tonneaux transporté à 1 raille, est donc l'expression 
du travail journalier d'un cheval ordinaire. Or , cette 
expression correspond évidemment au maximum de dé- 
pense d'action musculaire à laquelle il soit capable de 
subvenir , puisque , d'après l'observation qu'on en a faite , 
la vitesse de a milles par heure est précisément celle qu'un 
cheval chargé prend de lui-même quand on le laisse en 
liberté. 

Tout le monde sait que l'action de l'énergie muscu- 
laire des animaux , dans la production de leur effet utile 
comme moteurs , diminue , suivant une certaine loi , à 
mesure que leur vitesse augmente. 

M. Wood n'a point fait d'expériences pour déterminer 
cette loi ; mais il adopte la plus simple , en supposant 
que l'action musculaire du cheval décroit proportionnel- 
lement à la vitesse avec laquelle il s'emploie à l'exercer , 
de telle sorte que si l'on représente par na livres la 
puissance d'action musculaire qu'il exerce pour traîner us 
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fcrdeau de 10 tonneaux avec une vitesse de a milles par 
heure , on ne pourra représenter que par 37 livres /, la 
puissance d'action qu'il exercera pour traîner le même 
fardeau avec une vitesse triple. Cette règle, qui d'ailleurs 
n'est proposée que comme une simple règle de pratique , 
et seulement apphc uVe dans certaines limites de vitesse , 
a c la de commun avec celle qui a été donnée précédem- 
ment par le professeur Leslie , dans ses élémens de philo- 
sophie naturelle. 

L'économie du combustible est un des principaux ob- 
jets qu'on se propose dans l'emploi des machines locorao- 
tives. Tous les perfectionne mens auxquels on sera con- 
duit ultérieurement par une théorie plus complète de la 
formation de la vapeur , de son développement , de sa 
puissance et de son mode d'action , leur seront immédia- 
tement applicables, comme à tout autre machine de cette 
espèce , quel qu'en soit l'usage. 

En attendant , nous croyons devoir donner place ici 
à une remarque de M. W00J, qui nous parait d'autant 
plus importante , qu'elle peut servir à faire disparaître 
un sujet fréquent de mécomptes , et à prévenir des diiE- 
culiés qui ne seièveni que trop souvent entre les cons- 
tructeurs de machines a vapeur et les manufacturiers aux- 
quels ils les livrent. 

Ces constructeurs sont dans l'usage dévaluer la puis- 
sance de leurs machines , en multipliant la surface du 
piston moteur par le degré de tension auquel la vapeur 
est élevée dans la chaudière où elle se forme 4 Mais il est 
évident que la tension de la vapeur n'est pas la même 
dins la chaudière et sur la surface du piston* puisqu'en 
vertu du mouvement de ce piston , la vapeur , en pas- 
sant de la chaudière dans le cylindre, se dilate d'autant 
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plus* et par conséquent exerce sur la hase du piston: HH6 
pression d'autant moindre, qu'il $e meut avec plus de 
rapidité L'éfalMàtion de la puissance des machines à va- 
peur i telle qu'on la donne dans les ateliers où elles sont 
fabriquées, est donc tout-à-fait vicieuse. Deux expériences 
de M. Wood viennent à l'appui de cette vérité ; il rap- 
porte qu'une même machine , dont la vapeur était tenue 
dan$ sa chaudière au. même degré de tension de 5o livres 
par pouce superficiel, produisait, suivant lé plus ou moin» 
de vitesse imprimée à son piston , des effets utiles , qui 
étaient les ou les ,,,0 / Iéo e de la puissance de cette 

machine, suivant le mode d'évaluation qu'on est dans 
l'usage d'en faire. Or $ ces deux effeîs diffèrent entr'eux 
de plus de 60 p,* ioq, tandis qu'ils devraient être égaux 
si ce mode d'évaluation était exact. 

lie poids de la vapeur , qui , pendant l'unité de temps , 
passe de Ja chaudière dans le cylindre , est la véritable 
force motrice du piston ; et cette force , multipliée par 
la durée de son action , est égale à l'effet utile qu'elle 
cpgendreff c'est-à-dire au produit du fardeau transporté 
par le chemin qu'il parcourt. 

Dans les deux expériences de M. Wood , dont Tune a 
«luré 43q secondes et l'autre 175 seulement, l'application 
du principe qui vient d'être énoncé donne pour l'expres- 
sign de la force motrice du piston les nombres 49 et 57 * 
qui signifie qu'il se fait une plus grande dépense de 
vapeur au même degré de tension , et par conséquent une 
plus grande consommation de combustiblé , lorsque la vi- 
tesse du piston est plus considérable ; résultat tout-à-faît 
informe à celui auquel on parvient dans l'emploi des 
moteurs animés , puisque , pour tirer le meilleur parti 
possible de leur puissance musculaire, il faut , par exen* 
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|>lé , augmenter le nombre de chevaux attela à uni vol» 
tare* quand on veut la faire rouler avec plus de rapidité 

Cet accord de l'expérience et du raisonnement sur l'aug- 
mentation de la force motrice appliquée à la durée de soit 
Action , dans la production de l'effet utile des machine* 
à vapeur locomotives , suffirait pour faire sentir tout lft 
désavantage auquel on s'exposerait en augmentant la ra- 
pidité du mouvement de translation qu'elles impriment au- 
de4à de certaines limites ; aussi M. Wood regarde-t-il les 
Assurances qu'on a données de pouvoir leur faire atteindra 
une vitesse de ia , 16, 18 ou 20 milles par heure commt 
autant d'exagérations ridicules. 

Les communications ouvertes d'un lieu à un autre nft 
sont complètement utiles qu'autant qu'elles peuvent être 
parcourues simultanément dans les deux directions oppo- 
sées. Afin de pouvoir circuler sur les chemins à ornière* 
avec autant de 1 commodité que sur les grandes routes et 
Sur les Canaux , il faudrait donc établir dèux voies d« 
fer parallèles l'une à l'autre. Cette disposition doit évi- 
demment doubler la dépensé de cette espèce de (chemin % 
et ceci doit être d'un grand poids dans la discussion d* 
ses avantages et de ses inconvéniens. 

On regrette Çue M. Wood ne soit pas entré plus pro- 
fondément dans cette discussion. Le dernier chapitre dfc 
son ouvrage n'offre en effet qu'une comparaison succinctè 
des forces motrices à l'aide desquelles on opère , sur les 
canaux et sur les chemins de fer , le halage des bateaux 
*t le roulage des voitures. Les opinions se trouvent encore 
divisées à ce sujet. Suivant M. Stevenson, d v £dimbourg, 
tin cheval peut traîner , avec une Vitesse de a milles pat 
heure, un poids de 3o tonneaux sur un canal; M. Syl- 
Vester > dam son rapport sur la route è ornières de Lir 
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'Yerpool à Manchester , réduit ce poids à 10 tonneaux 
seulement ; tous les deux évaluent d'ailleurs à i o tonneaux 
le chargemenl qu'un cheval peut tramer avec la même 
vitesse sur un chemin de fer horizontal. Ainsi , dans ce 
cas particulier de mouvement , on obtiendrait du même 
moteur, en l'attelant à un bateau , un effet utile triple de 
Celui qu'on obtiendrait en l'attelant à une fi'e de chariots. 
Mais comme l'expérience apprend que les résistances au 
mouvement croissent sur les canaux proportionnellement 
au carré des vitesses , tandis que ces résistances demeu- 
rent constantes sur les chemins de fer , quelle que soit 
la célérité du roulage , on conçoit que par l'accélération 
de son allure , un cheval perd bientôt l'avantage avec 
lequel on peut le faire servir au halage dis bateaux qui 
cheminent lentement. M* Wood trouve, par exemple, que 
l'effet utile de ce moteur est le même sur les canaux de 
navigation et sur les chemins de fer , quand sa vitesse est 
portée à 3 milles '/» par heure. Il trouve aussi que , pour 
traîner le même chargement avec une vitesse de 6 milles 
par heure , il faut , sur un canal , employer un nombre 
de chevaux triple de celui qu'il faudrait employer sur un 
chemin de fer. 

M. Tredgold, ingénieur civil, a publié, en i8a5, un 
Traité pratique sur les chemins de fer et sur les voHures 
destinées à les parcourir , qui a été traduit par M. Du- 
verne , anc'en officier de la marine royale ; in-8.° Paris , 
1826, Bachelier. 

La comparaison des canaux et des chemins qui ter- 
minent l'ouvrage de M. Wood commence celui de 
M. Tredgold. 

L'avantage des chemins de fer sur les routes ordi- 
naires est généralement calculé dans le rapport de 8 il, 
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Lorsque l'effet moyen produit par une force donnée n'esl 
porté qu'à environ 3 milles ( 4>8oo mètres ) par heure > 
un chemin à ornières tient à peu près le milieu entre un 
chemn ordinaire et un canal. Mais si l'on voulait que 
les transports se fissent avec une plus grande vitesse , une 
route à ornières de fer aurait un effet égal et même supé- 
rieur à celui d'un canal. 

La certitude et la prompte expédition sont , suivant 
l'observation de l'ingénieur anglais, d'une telle importance 
dans le commerce qu'une légère augmentation de dépense 
ne m .ri te pas d'être prise en considération. La certitude 
d'être approvisionné doit tendre beaucoup à diminuer* la 
fluctuation dans les prix et à faire cesser les alternatives 
de surabondance et de disette qui arrivent continuelle- 
ment dans les marchés par suite de vents contraires , de 
gelées , de débordemens , etc. ; tout ce qui tend à assu- 
rer le transport des marchandises doit les rendre moins 
çhères pour les consommateurs , parce qu'alors on n'a 
pas besoin d'employer autant de capitaux ou approvision- 
nemens et en magasins pour les contenir. 

Ces réflexions peuvent s'appliquer aux transports de la 
houille de l'arrondissement de Saint -Etienne , pour la 
capitale et le nord de la France. L'incertitude des arri- 
vages , par la navigation si fréquemment interrompue de 
la Loire , donne lieu à une grande fluctuation dans les 
prix , fluctuation qui n'existera plus lorsque les nouveaux 
jnoyens de transport projetés hâteront et assureront les 
app ro v isionnemens. 

M. Tredgold examine et calcule quelle est la force né- 
cessaire pour produire un effet donné sur un chemin de 
fer , la résistance qui résulte du poids des roues , celle qui 
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a lieu à la surface de l'ornière , et celle qu'on observe 
•us essieux des voitures. 

« II arrive souvent , dit-il , que la plus grande partie 
de la résistance dans l'ornière résulte du frottement latéral 
des rebords qui fondent l'ornière , soit qur ces rebords 
tiennent aux roues , soit qu'ils fassent partie des barres 
droites dont se compose la voie. On doit donc chercher 
à faire tendre les roues à suivre leur direction en n'ayant 
que le moins possible besoin d'y être maintenues par le 
bord de l'ornière » % 

La pression sur les parties qui exercent un frottement 
& l'essieu d'un chariot est propoi tionnelle au poids du corps 
de ce chariot et à la charge ajoutée à l'effort de la puis- 
sance qui le met en mouvement. L'auteur a reconnu , 
par le calcul et l'expérience , qu'en ne considérant que 
ce qui se rapporte au frottement de l'essieu, si l'on double 
le rayon de la roue, on diminue de moitié la force néces- 
saire pour mettre le chariot en mouvement , et qu'on la 
réduit dans une proportion analogue pour toute autre 
augmentation du rayon de la roue. 

Si Ton emploie la force d'un cheval pour mettre en 
mouvement une voiture sur un chemin de fer, l'on doit 
chercher à obtenir la plus grande quantité possible d'effet 
utile, dans le moins de temps possible, sans inconvénient 
pour l'animal. Deux choses doivent être examinées : la 
durée d'une journée d$ travail et le maximum d'effet 

utile, % 

Le temps assigné communément à la durée journalière 
û*u travail d'un cheval est de 8 heures ; mais ir est 
prouvé par l'expérience qu'il y a de l'avantage à abréger 
ce nombre d heures ; un cheval s'use moins vite quand il 
fait le même trajet en 6 heures. Si la même quantité 
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éé travail se faisait en inoins de 6 heures , l'excès ctë 
fatigue se manifesterait pir ta roideur des jarrets ; les- 
effets de la fatigue d'une action trop long-temps prolongée 
se feraient également remarquer si la duive Ju travail 
journalier était portée beaucoup au- le!à de # htùivs. 

Les chevaux ont souvent aussi à soiiffnr de ld mal-» 
adresse de ceux qui les conduisent; il e>* surtout trés- 
imprudenl de les mener trop vile au commencement de 
leur journée; mais avec un bon conducteur, iîs peuvent 
très-bien faire en 6 heures le travail d'un jour. Le cheval 
Se portera mieux et aura plus de vigueur , èi l'un éco- 
nom sera beaucoup de temps. L'usage barbare de fairè 
travailler les chevaux jusqu'à ce qu'ils soient rendus de 
fatigue ne s'introduira sans doute jamais sur les chemins 
en fer. 

Le maximum d'effet utile est relatif â la vitesse , parcê 
cfué la quantité de force que consume le cheval en dé-* 
pend en grande p .rtie* 

Quand un cheval fait une route sans être chargé , ïà 
plus grande distance qu'il pu»sse parcourir , de manière 
à être en état de recommencer et de continuer pendant 
plusieurs jours de suite sans éprouver une M'i^ue dange- 
reuse , esl évidemment la limite de la vitesse qu'il peut 
prendre; nuis dans ce cas , l'effet utile qu'il produ't est 
nul : il est aussi évident que lorsqu'un cheval consommé 
toute sa force à traîner une voiture vide, son travail u'de 
est encore nul. D'un autre côté, la charge peut être assez 
considérable pour que le cheval ne pu sse qu'a peine la 
mèllre en mouvement , et dans ce cas aussi t'tffet utile 
est nul. Mais entre (.es iimi.es de vitesse et de force, il 
y a un terme moyen qui donne le maximum d'effet utile , 
et qui par conséquent doit être le plus avantageux par 

8 
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l'application de la force du cheval au service des che-* 
foins de fer. 

La vitesse qui répond au maximum d'effet utile est la 
moitié de la plus grande vitesse du cheval qui n'est pas 
chargé. Cette plus grande vitesse ne surpasse pas 6 milles 
(g,6 kilom. ) par heure, quand la marche est continuée 
pendant six heures, et par conséquent 3 railles ( 4*8 kilom.) 
par heure font la vitesse correspondante au maximum 
d'effet quand le travail est continué pendant 6 heures. 

Si la journée de travail est fixée à 8 heures, la vitesse 
extrême serait réduite à 5 milles ( 8 kilom. ) par heure , 
ce qui donne a milles */• ( 4 kilonu ) par heure pour la 
Vitesse correspondant au maximum d'effet utile. La meil- 
leure manière de diviser le travail pour des voitures trts- 
lourdes serait de partager la roule en relais de 9 mille* 
( i4,5 kilom, ) , quand la journée est de 6 heures de tra- 
vail j de faire marcher les chevaux pendant 3 heures , 
de les faire reposer ensuite pendant 6 heures , et de ter- 
miner la journée en leur faisant parcourir également en 
3 heures le dernier relais ; au-delà de 3 milles par heure f 
quel que soit le degré supérieur de vitesse qu'on obtienne y 
ce ne peut être que par un surcroît de dépense. 

M. Tredgold regarde la force musculaire du cheval 
comme équivalente au quart de son propre poids , c'est- 
à-dire à a5o livres environ. Or, de quelque manière quelle 
s'exerce, une partie de cette force musculaire est employée 
à entretenir en mouvement la propre masse du moteur f 
tandis que l'autre est employée à produire l'effet utile 
qu'on en attend. Ces deux parties de la force musculaire 
du cheval doivent être égales entr'elles et équivalentes 
chacune à is5 livres (56,8 kilog. ). 

Après avoir traité de la force des chevaux, l'auteur parle 
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l'objet de recherches fort étendues. Quelquefois une partié 
$es roues de la voiture qui porté la machine est garnie! 
de dents ou de crans qui s'engrènent dans des crans places 
sur les barres formant le chemin de fer ; d'autres fois 
les roues et les chemins sont unis * et le frottement des 
roues sUr les barres est la seule résistance qu'ait à com- 
battre la force de la vapeur pour faire avancer le train 
de chariots : mais si le chemin est trop incliné j ou si 
la pression n'est pas assez forte , les roues de h machine 
glissent au lieu de tourner ; ce qui a engagé tous les ingé- 
nieurs à rechercher le degré d'inclinaison et la quantité 
de pression qu'il convient de donner au chemin pour 
prévenir cet inconvénient. ■ 

Dans les machines locomotives de Tretitick j la vapeur 
exerce sur la soupape de sûreté des pressions qui varient 
de 3o à 4° livres par pouce superficiel ; il uonne * en 
se réservant de la démontrer plus tard , une formule qui 
exprime la force de la vapeur produite par un pied cube 
d'eau, en* raison de l'élasticité de cette vapeur* de sa 
température et des différentes résistances qui tendent à 
la comprimer ; il déduit de cette formule le maximum 
fie puissance d'un pied cube d'eau vaporisée.- 

IL exprime par une autre formule ta quantité de char- 
ton nécessaire pour réduire un pied cube d'eau en va- 
peur sous la pression atmosphérique , en supposant d'ail* 
leurs que l'on connaisse la chaleur spécifique de la va- 
peur d'eau et celle de l'air j ainsi que la quantité de 
charboni capable d'élever d'un degré thermométrique la 
température d'Un pied cubé de cé liquide. 
■ Appliquant cette formule au charbon de Newcastle 9 
on trouve que 8a livres de ce combustible peuvent déve- 
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comme force motrice , un effet précisément égal au tra-> 
vail journalier d'un cheval , et cela dans les machines 
à basse pression , où la Tapeur" introduite dans le cy- 
lindre est censée conserver la même densité ; car dans 
les machines de Woolf et de Trevitick, où la vapeur 
continue d'agir sur le piston en se dilatant de pins eri 
plus , il ne faut que 5'g livres du même combustible 
pour produire un efFet équivalent. Il importe de remar- 
quer encore que ces résultats s'obtiennent seulement su* 
des machines seulement fixes : des machines locomotives 
exigent , pour le développement de la même force , en- 
viron 7i de combustible de plus. 

M. TYedgold termine ses recherches sur les machines 
locomotives, en soumettant au calcul les effets d'un nouvel 
appareil , imaginé pir M. Brown, pour remplacer les ma- 
chines à vapeur ordinaires, appareil qui a vivement ex- 
cité l'attention publique. 

Si , dans le cylindre et an-Jessous du piston d'une dé 
tes machines, on introduit de l'air atmosphérique et du 
g iz hydrogène en telle proportion qu'on n'ait pas d'explo- 
siun à crain Ire en mettant le feu à ce mélange , on sait 
que , par l'effet de la combustion qui en sera provoquée 9 
il se formera une certaine quantité d'eau , dont le volume 
sera , pour ainsi dire , insensible , en comparaison de celui 
des deux gaz qui se seront combinés; on sait aussi que 
l'azote el les autres substances gazeuses qui peuvent entrer 4 
accidentellement dans la composition de l'air atmosphé- 
rique s'étanl plus ou moins dilatés par la chaleur de la 
combustion, leur force élastique agira pour soulever le 
piston dont on suppose, pour plus de simplicité, la sur-* 
fece supérieure exposée à la pression de fiAlmosphèrew 

. 
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Maïs sï , par m moyen quelconque , on refroidît tout- 
à-coup ce mélange gazeux , la vapeur sera immédiatement 
condensée , un vide partiel se formera dans la partie 
inférieure du cylindre , et l'appareil se trouvera trans- 
formé en une espèce de machine à vapeur de Newcomen , 
si l'on répète successivement les mêmes opérations que 
nous venons d'indiquer. 

On conçoit que la machine de Brown , qui n'aurait 
besoin ni de fourneau , ni de chaudière , ni du charbon , 
ni de l'eau , indispensables à la production de la vapeur , 
Serait beaucoup moins pesante que tes machines locomo- 
tives ordinaires ; mais, suivant M. Tredgold, la force mo- 
trice, engendrée par la combustion de 1,000 pieds cubes de 
gaz inflammable , n'équivaudrait qu'à la force de 4 chevaux 
quand il serat extrait de l'huile, et à celle de a chevaux */. 
quand il serait extrait de la houille; d'où il conclut avec rai- 
5s>n que l'emploi de cet app ireil senit trop dispendieux dans 
toutes les circonstances où l'on peut se servir de chevaux. 

D'un autre côté , considérant les embarras dont la mar- 
che d'une machine locomotive peut être entravée sur un 
chem'n de fer , il croit préférable de lui substituer plu- 
sieurs machines fixes , disposées en relais de distance en 
d stance , pour traîner les convois de voitures au moyen 
de chaînes d'une longueur suffisante. Il assure que leur 
établissement et leur entretien n'occasioneraient pas plus 
de dépenses que l'établissement et l'entretien de machines 
locomotives. 

Ce que dit M. Tredgold du tracé des chemins de fer , 
des déblais et remblais que nécessite leur établissement , 
des dimensions et de la pose des barres de fonte qui for- 
cent leurs ornières, est conforme à ce qui est généra- 
lement admis , et qu'on trouve publiés ailleurs ; mais ce 
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qui lui est particulier , et ce dont nous devons faire une 
n>ention succincte , ce sont les détails dans lesquels il est 
entré, tant pour assigner le montant des péages à per-p 
cevpir sur les chemins de fer , les canaux de n ivigation 
et les, routes ordinaires , que pour déterminer les dépenses; 
de transports sur chacune de ces voies de communication,. 

Xie péage qui est perçu au profit de leurs concession-r 
paires doit évidemment représenter l'intérêt des capitaux 
déboursés , un certain dividende , les frais d'entretien et 
de réparation, enfin les appointemens et le salaire d'em- 
r és de diverses classes, 
M, Tredgjld évalue la dépense du premier établisse*» 
ment d'un chemin de fer à double voie , sur i mille de 
longueur , à 5,ooo liv. sterl. , et à 557 nv * ^ a dépense 
annuelle , au remboursement de laquelle les droits de 
péage doivent subvenir, Il réduit à 3ia le nombre des 
jours de travail d une année entière , ce qui porte à 
4^8 deniers sterl. le produit journalier de ce péage. 

Passant aux canaux de navigation , il élève à 10,000 1. st, 
la dépense première de leur construction, et à i 9 i 1 4 !• st, 
les dépenses annuelles que les péages doivent acquitter j 
ce qui équivaut ^ une dépense journalière de 856 deniers 
sterling, 

Enfin , il évalue l'établissement d'une grande route or- 
dinaire à i,5 00 Iiv fc sterl. par mille de longueur , et à 
Ï02 liv. la dépense d'intérêts de capitaux , de réparation 
et d'entretien que les droits de péage doivent servir à 
rembourser annuellement. Le produit journalier de ces 
droits doit donc s'élever à 76 deniers sterling , à très- 
peu près. 

Cela posé , il est évident que , , pour assurer aux con- 
cessionnaires des chemins de fer r des canaux de navi- 
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gatîon et des routes à barrières , des revenus propor- 
tionnas à leurs dépenses , il faut , en supposant que cha- 
cune de ces voies de communication serve au transport 
de la même quantité de marchandises, que les droits dt 
péage, fixés par tonneau et par mille sur chacune d'elles , 
soient respectivement comme les nombres 4 2 & » 856 
et 76. 

Mais pour évaluer l'augmentation totale de valeur que 
le transport des denrées leur fait subir , il faut ajouter aux 
droits de péage qu'elles supportent le prix de la force et 
des équipages qui les mettent en mouvement. 

Afin de simplifier l'évaluation de ce prix , nous sup- 
poserons que les transports sont également eJfectués à l'aide 
de chevaux sur les chemins de fer, les canaux et les grandes 
routes. 

Les dépenses qu'exige annuellement l'emploi d'un che- 
val de trait se forment de l'intérêt de son prix d'acqui- 
sition , du décroissement de sa valeur , d'une prime d'as- 
surance contre le danger de mort ou de maladie , du prix 
de sa nourriture , de ses harnais , etc. , des gages de celui 
qui le soigne, et d'un certain bénéfice pour l'entrepreneur 
qui le fournit. 

Il faut ajouter , pour opérer les transports à l'aide de 
ces moteurs , d'autres dépenses annuelles qui sont : l'in- 
térêt du prix d'acquisition des voitures , le décroissement 
de leur valeur , la prime d'assurance contre les chances 
accidentelles de leur destruction , les frais ordinaires de 
leur réparation et de leur entretien , le salaire de ceux 
qui les conduisent , enfin le bénéfice de celui auxquelles 
elles appartiennent. 

Or, d'après les évaluations de M. Tredgold, la dépense 
annuelle d'un cheval de trait est de 60 liv. sterl. ; celle 



Digitized by kjOOQle 



( lao ) 

4e$ chariots qu'il peut traîner sur un chemin de fer, y 
compris ie salaire de leur conducteur , est de 48 lîv. C'est 
un iocùI 10$ iiy. sterL* ce <jui revient par jour à 83 den/iers, 
Merlin-, 

Mais ce cheval et ces voitures devront parcourir 18 radies, 
pr jour, et tr ins;>orter 6 tonneaux de maîcliîn.'ises; les 
pipen^s de Inaïuporl sur un chenvn de ter seront donç 
de Oj77 deniers sterling pnr tonneau et par radie. 

Le coût annuel d'un clievaj de trait est le même sur 
toute espèce de voie. Qu .nl au. coût des bateaux et des. 
bateliers , il est beaucoup moindre sur un canal , pro- 
portionnellement aux masses transportées, , que celui des 
ch inois et de leurs conducteurs sur une rqute à ornières, 
}\ous supposerons que le premier est seulement le quart 
du second ; les dépensas annuelles d'un bateau de 24 ton-* 
neaux seront par cons querçt 4e 48 hy» sferl. 

Ainsi le cheval de halage , le bateau , leur conducteur 
et bateliers, coûteront annuellement 108 liv. sterh Ce sera 
(ionc , commj sur le chemin de der , une dépense de 
deniers sterling par jour. 

Selon, M, lîevan , dont M. Tredgold admet les expé«* 
riences , un cheval qui parcourt 26 radies par jour traîne 
sur un canal un bateau chargé de 24 tonneaux, D'où il 
suit que les dépenses de transport sur cette yole s'abais- 
seront à 0,1 33 de denier sterling par tonneau et par mille. 

Sur une grande route , la dépense de transport est , 
comme sur les chemins de fer , de 83 deniers sterling 
par jour. M. TredgolJ suppose aussi de 18 milles le 
chemin parcouru ; et comme le cheval ne trame que % 
de tonneau sur une route ordinaire , la dépense dont i( 
s'agit s'élève par tonneau et par mille à 6,6G deniers, 
Merhng. ,* ... ....... 
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Si 9 admettant ces données , on supposait que le droit 
de péage sur un chemin de fer fût fixé à i denier ster- 
ling par tonneau et par mille , il devrait être porté à 
a deniers sur un canal, et réduit à 0,1777 sur une roule 
ordinaire. Ainsi le prix total du transport par tonneau 
et par mille serait , sur un chemin de fer , de 1 denier 
77 /.o 0 ; sur uu canal, de a deniers ' n /,, 3 «,> et sur une grande 
route ordinaire , de 6,84, 

Mais l'hypothèse du transport de la même quantité dcb 
matières sur ces trois espèces de voies n'est point admis-* 
sjble. En effet , de quelque nature que soient les mar~ 
chandises , elles peuvent toujours être transportées par 
eau , tandis qu'un grand nombre d'objets , tels que les 
engrais , la plupart des matériaux propres aux construc-* 
iions , les fourrages , les engrais , les boissons communes f 
etc. , sont trop pesans , eu égard à leur valeur , pour 
être transportés avec avantage sur des chemins de fer. Il 
est donc naturel d'admettre qu'un canal étant ouvert entre 
{3eux points donnés , il y passera plus de denrées que sur 
un chemin à ornières établi entre ces deux points. Ces! 
aussi l'hypothèse qu'admet M, Tredgold , mais il supposa 
qu'il ne doit passer sur un canal qu'une quantité de mar- 
chandises double de celle qui passerait sur un chemin da 
fer ; de sorte qu'en portant à 1 denier sterling le droit 
de péage par tonneau et par mille sur ces deux espèces 
de voies, il faudrait, pour que la perception de ce droit 
compeusàt leurs frais de construction respectifs , qu'il 
passât journellement 4*8 tonneaux de denrées sur le che- 
min de fer, et 856 sur le canal. 

On trouve alors que le prix total du transport dont 
s'arcroit la valeur des marchandises par tonneau , et par 
mjue de distance , est , sur un chemin de fer , de 0,77 
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deniers sterling 9 et sur un canal , de i,i3 ; la vole par 
eau présente donc une économie de 36 p. r i oo , à très- 
peu près. 

Ce résultai diffère de celui auquel M. Tredgold est par-» 
*enu ; et cependant nous avons adoplé les bases de son 
propre calcul. Malheureusement celte partie de son ou- 
vrage n'est traitée ni avec la précision que réclamerait 
l'importance de la matière , ni avec la méthode qui con-* 
tribuerait à 1 eclaireir. 

Cet ingénieur a placé à la fin de son ouvrage des ta- 
bles d'un usage commode, a l'aide desquelles on peut con- 
naître , du moins pir approximation, i.° le maximum 
de puissance de la vapeur produite par un pied cube 
d'eau à différentes températures dans les machines à basses 
et hautes pressions ; a. 0 les quantités de houille néces- 
saires pour développer dans ces machines une force de 
vapeur équivalente à celle d'un cheval ; 3.° les effets pro- 
duits par une puissance de ioo livres agissant à différens 
degrés de vitesse sur les chemins de fer , les canaux de 
navigation et les routes ordinaires ; le maximum de 
travail dont un cheval de force ordinaire est capable avec 
ces différens degrés de vitesse sur ces trois espèces de 
voies. M. Tredgold traite aussi de la construction des 
rouies en fer , des matériaux à employer , des incon- 
véniens des lignes courbes , de la forme et de la longueur 
des barres. C'est dans son ouvrage qu'il faut lire les ex- 
périences et les observations qu'il a faites à ce sujet, 

* h-— 

• : ■ • . * • 

* • 
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ESSAIS HISTORIQUES 

« 

Sur les Antiquités du département de la Haute-Loire ; 
par M. Mangon de Lalande, inspecteur des domaines,, 



Il est des pays qui résistent en quelque sorte au mou- 
vement de la civilisation et qui viennent plus tard que 
les autres au partage de ses bienfaits : le département de 
la Haute-Loire a long-temps mérité ce reproche. 

Les diverses parties qui le composent , entrées avec 
effort dans le monde d'existence que leur imposait la nou- 
velle distribution du territoire , luttent encore sourdement 
contre cette impérieuse nécessité. Après plus de trente 
années de vie commune obligée , il serait facile de dis- 
tinguer à leurs mœurs et à leurs usages les zones de 
population qui appartiennent à l'ancien Velay , au Forez 
ou à l'Auvergne. Ces masses restées sans cohésion ont 
conservé des intérêts distincts : rien ne s'est fondu ; et 
chacun utilisant ses forces et ses ressources avec l'égoïsme 
de la localité n'a rien apporté dans la grande famille. 
L'esprit d'arrondissement s'est fortifié de l'esprit de pro- 
vince , et cette rivalité vivace , toujours injuste ou capri- 
cieuse, quelquefois favorisée, quelquefois combattue par 
les administrateurs qui se sont succédés , a violemment 
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1>nsé les vieilles traditions , comprime* l'essor du pays* « 
usé l'esprit public dans de misérables tracasseries domes- 
tiques , et retenu comme dans des langes une contrée 
qui , plus compacte , se serait vigoureusement élancée vers 
la science et l'industrie. 

C'est le vice ordinaire de toute association mal faite ; 
le temps y portera remède : car rien ne résiste à ce grand 
réformateur. 

Ces rapports nécessaires que crée ce nouvel ordre de 
choses ; l'action constante d'une administration bien in- 
tentionnée, et distribuant les avantages et les charges avec 
une juste mesure ; ces liens de confraternité qui unissent 
la jeunesse dans les collèges et dans les universités, et qui 
survivent presque toujours au premier âg s les idées nou- 
velles qu'ils en rapportent ; les besoins nouveaux qui se 
font sentir ; les élablisseint-ns qui se loi m -ni , et cette 

marche si rapide du temps ; toutes ces circonstances» 

et d'autres non moins puissantes, liaient cette heureuse 
révolution dans les mœurs du pays. 

Elle s'accomplit sous nos yeux ; elle est faite pour la 

génération qui s'avan e Les sentiment de nos pères. 

se ressentent encore de leurs diveises origines ; ils por- 
tent encore le joug des affections et ces habitudes étran- 
gères. Mais pour nous , jeunes enfans de la Haute-Loire 9 
la pairie est au sein de ces montagnes d'où ce précipite 
le grand fleuve , et où la nature enfante des volcans et 
des hommes libres. 

Laborieux comme des gens qui ont long-temps à vivre » 
déjà nous avons exploré le pays et fait l'inventaire de ses 
ressourcés ; nous en avons pris possession ; nous y sommes 
a demeure , et il marche à la prospérité sous les mains 
qui le travaillent» 
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Sillonné par des convulsion» volcaniques dont les cert* 
dres pir lissent enrore brûlantes, fout couvert des ruine* 
des vieux âges, offrant à chaque pas les traces de la puis- 
sance romaine et les vesliges presque éternels des monu* 
mens critiques , renfermant dans ses entrailles et des dé- 
pôts de toutes les formations , et des richesses métalli- 
ques de tous les genres, il doit entrer en communication 
avec la France sjvanle et industrielle ; l'étranger peut j 
venir : c'est un.» terre rlassique pour des études de géo- 
logie, d'archéologie et d'histoire* 

Depuis ces dernières années , plusieurs ouvrages ont 
fait connaître sa position topographique, son sol productif, 
ses vues pilloresqnes et variées ; d'autres ont traité de si 
population , de s s richesses agricoles et commerciales ; 
des auteurs ériiJîts t» judicieux ont tracé l'histoire des 
événemens qui l'ont agité pendant plusieurs siècles et celle 
dos institutions municipdes qui lui étaient propres; la 
scÎ2nce, comme on l'a dit, a interrogé ses anciens vol- 
cms et déchiré le voile sous lequel la nature dérobait 
d' impénétrables secrets. Ainsi , et dans un assez court in~ 
tervalle , ont été publiés Y Histoire du Velay , par M, le 
docteur Arnaud ; la Description gcognostiqae des envi*» 
rons du Puy , par M, Bertrand- Roux , et la Statistique 
du département de la Haute-Loire , par M. de Ribier. 
On sait que piriout , et même à l'Institut , ces deux der- 
û'ères productions ont été accueillies par les plus hono- 
rables suffrages. 

Mais nos monum^ns antiques avaient été comme oubliés; 
ils gisaient épars sur le sol, exposés aux profanations de 
l'ignorance et aux ravages du temps, lorsque des amis des 
arts, aidés par une adm n'siration bienveillante, recueil- 
lirent | dans un musée dépurtemenlal , ce précieux héri^ 
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tage des générations passées , et sauvèrent , 'à l'honnetn* 
du pays, les premières pages de son histoire. Qu'ils en 
soient à jamais loués ! Ce sont des fils pieux de l'antique 
Vellavie ceux qui transmettent à leurs en fans ces débris 
des anciens jours. 

On avait fait beaucoup ; ce n'était point asseg. Il res^- 
tait à expliquer ces monumens , à établir des faits ense- 
velis sous les décombres du moyen âgé , à faire sortir de 
la nuit des temps les travaux du peuple-roi pour établir' 
son empire et introduire la civilisation dans cette partie 
des Gaules. 

, A l'aspect de cés ruines * qui nous apprendra la ville 
qu'elles représentent , l'époque de sa fondation , sa gran- 
deur , sa durée ? Que signifie cette colonne mil lia ire ? 
Que voulait dire cette inscription à demi-eHàcée ? D'où 
Venait , où allait cette voie romaine ? Ëst^ce là un cîppe 
sépulcral? Ce tumulus recoUvre*t--iI un soldat des Césars? 
Est-ce ici le petit temple de Diane ? Cette tête d'Apollon , 
si grande de majesté et de puissance , rendait-elle véri- 
tablement des oracles sur les rochers célèbres de Polignac? 
Enfin, qui saura lire l'histoire sur ces frises , sur ces bas* 
-reliefs, sur ces ornemens mutilés? 

Voilà assurément du travail pour le jour et poûr le 
lendemain ; voilà une lâche difficile , et M. de Lalande 
vient de la remplir avec le plus grand succès dans son 
ouvrage sur les Autiquilés du département de la Haute* 
Loire, qu'il appelle, avec trop de modestie, de* Essais 
historiques. ' 

Deux grands peuples ont occupé le pays, deux grandes 
époques sont écrites sur nos monumens : et tant est pro- 
fond chez l'homme le sentiment religieux qu'il ne nous 
reste guère , pour attester le passage des Celles et des Ro- 



Digitized by Google 



( I»? ) 

maîns , que l'immuable autel de pierre du culte druidique 
et les temples à demi-renversés du Polythéisme. 

Ainsi l'antiquaire a dû classer ses matériaux d'après cette 
donnée fondamentale. Mais autant les recherches sont pro- 
ductives pour la seconde époque, autant elles laissent à 
désirer pour la première. 

a Nous aurons à regretter , dit M. de Lalande , que 
pour les temps antérieurs aux conquêtes de Jules-César j 
pour les temps où les dates manquent , il se soit trouvé 
peu de témoins à consulter, peu de preuves à mettre à 
l'appui des plus importantes découvertes Âu surplus, c'est 
ici la destinée commune qu'il nous faut subir. On sait 
avec quelle adroite persévérance les premiers empereurs 
romains , tout occupés du soin Je consolider , au loin , 
leur domination , s'attachèrent à détruire ce qui pouvait 
rappeler à la fierté gauloise , ses mœurs tntiuues , sés 
nombreux triomphes , son patriotisme ardent et géné- 
reux ; et si quelques monumens religieux ou héroïques 
^ont restés debout , c'est que les pierres brutes et gigan- 
tesques implantées par nos pères avaient leur base jusque 
dans les entrailles de la terre ; c'est que leurs temples 
n'avaient de voûte que celle des cieux; c'est que les masses 
celtiques , empreintes de la force et du génie de U nation, 
yerabl'ttenl destinées à braver les siècles et à survivre aux 
monumens des arts et à la grandeur même des Romains. » 

Et en effet , de quelque poids qu'ait pesé l'empire ro- 
main sur la Gaule, il n'a pas pu tout effacer cbez la na- 
tion vaincue : quelques autels des druides sont encore 
debout après tant de Siècles comme pour protester contre 
la conquête. 

Le département de la' Haute-Loire renferme plusieurs 
de ces monumens , derniers témoins du culte celtique. 
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Peut-être serait-ce trop hasarder que de rapporiéf & 
Cette haute origine ces grottes nombreuses creusées, aui 
premiers jours de la civilisation , dans la brèche volca- 
nique ou dans les roches friables de la contrée ; peut- 
être n'est-ce pas là , en effet * que les prêtres gaulois cél- 
ébraient leurs sanglans mystères; peut-être que, cortsa* 
crées à de plus pieux usages, ces grottes singulières ser- 
vaient d'asile aux naturels du pays lors des invasions des 
iarbares du Nord ; et peut-être enfin qu elles eurent tour- 
à-tour ces deux destinations. 

Mais au moiris faut^il reconnaître des autels druidiques 
dans ces énormes pierres assemblées en ufte sorte d'édifice 
«t qu'on rencontre dans les environs de Langear. 

M. Dulaure en parlé dans son ouvrage des Cul/es an-* 
teneurs à t idolâtrie; et M. Bcsson, inspecteur des mines; 
M. Travade ( de Saint-Flour ) ; d'autres savans et des cu- 
rieux sont venus , à diverses reprises , les visiter et le* 
décrire. 

Mi de Lalancle a tout vu en observateur éclairé. A uriS 
i lieue et demie sud-ouest de la ville de Langeac , dans la 

commune de Taillac , se tronvent lés restes d'urt beau 
monument brut , élevé de main d'homme , et qui , sani 
aucun doute , a servi au culte 4 SOus les druides. Il sé 
compose de deux espaces de portiques formant des carré* 
longs, dont les ouvertures se font face l'une à l'autre'. 
Ces portiques sont séparés par un simple espace. Le p\u$ 
grand des deux a conservé le nom de grahd^aulet ; mai» 
h forme en est altérée. Les pierres restées debout , au 
nombre de trois, sont placées de champ et fichées en terré 
de 3 pieds environ. Leur élévation hors du sol varie c 1 ^ 
12 à 9 pieds. L'une ayant 12 pieds sur 9, posée à plat 
sur les autres , formait autrefois la couverture de ceft* 
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espèce d'édifice. Au-dessous, il existe une cavité* , et Ton 
y aperçoit encore des marches d'escalier qui se dirigent 
sous le pavé de l'autel. 

Ce monument est appelé en patois ta Triusa daus fadas ^ 
tuile ou pierre des fées. Les villageois se racontent que 
trois fées, blori;les et pâles de figure, s'assemblaient sou- 
vent dans cet endroit , et que, tout en \enant filer leurs 
quenouilles , elles y avaient apporté , sur leur tête i ces 

Pierres énormes. 

On aime à redire ces vieilles traditions. 
; A quelque distance de là se trouvent les débris d'un 
autre monument druidique qui se composait de quatre 
larges dales , à présent renversées ; et plus loin , à côté 
de la gran\ie route du Pùy à Clermont , M. de Lalande a 
reconnu un monument de même genre , mais plus entier , 
ayant conservé sa forme primitive, et qui pourrait être 
dru un reste d'autel des druides ou un tombeau gaulois. 

Une réflexion qui ne lui échappe point , c'est que par- 
tout les fables se reproduisent à l'aspect de ces masses 
monumentales. « Partout elles inspirent I'étonnement et 
beffroi aux âmes Vulgaires , et commandent la surprise et 
l'admiration dans l'esprit des hommes qui réfléchissent sur 
lés révolutions physiques et les révolutions morales et 
religieuses des peuples , comme sur les grands événement 
des premiers âges du monde. » 
* Passons à la seconde époque. 

Les Commentaires de César , l'itinéraire d'Antonin , la 
Carte de Peutiriger, reliés de Sanson et de d'Anville , dé- 
terminent la place de la Vellavie au milieu des peuples 
du Forez, de l'Auvergne, des Cévennes et du Ilouergue, 
<f était une dépendance de la province aquilanique, et il 
parait que les Romains y fondèrent de grands établisse- 

9 
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tiens. Rucssium , aujourd'hui Saint-Paulien , fut la me'trcK 
pôle de (a cité , car la cité se composait alors de plusieurs 
cantons. 

Cette position, comme le remarque judicieusement Tau-* 
teur , convenait en effet à un peuple vainqueur qui vou- 
lait affermir sa domination. Elle se trouvait sur kt voie 
militaire qu'Agrippa venait d'ouvrir et qui se dirigeait de* 
tyon vers l'Espagne où les Romains avaient envoyé des 
colonies : elfe était protégée, ainsi que la route elle-même,- . 
par un camp que tout annonce avoir existé à deux petites 
lieues de là , sur le plateau de la montagne d'Allègre $ 
et celle distance était bien celle que les Romains avaient 
soin de calculer pour que leurs camps t dans lesquels ils 
fixaient leurs établissemens militaires, pussent, au besoin i 
servir à la défense , et pour qu'habituellement les citadins 
ne fussent pas incommodés par lefc soldats. 

Les empereurs, pendant leurs voyages dans les Gaules f, 
accordèrent divers privilèges à la Vellavie , et Ruessianii 
sa càpîlale, dut suitout s'enrichir de leur magnificence.- 

Une inscription , qui sans doute faisait partie d'un mo- 
nument funéraire élevé sur la tombe à'Etruscilla r femme' 
de j'empereur Trajan~ï)èce , heureusement retrouvée tout 
entière par AL de Lalande, dans la façade de l'ancienne* 
église de Notre-Dame du Haut-Soulier , et dont l'authen- 
ticité est irrécusable , suffirait seule pour donner à ces sau- 
vantes conjectures l'importance d'un fait historique. Au 
reste, cette inscription était connue en partie, mais oit 
h en avait lu jusqu'à présent que les trois dernières lignes T 
et il était réservé à cet antiquaire d'en publier une ver-^ 
sion complète. 

Et de comoien d'autres témoignages n'a-t-il pas surfbr-* 
(lilei ce premier' titre ! 
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. <i Le sol de l'antique Ruessium est ac'uellêmfnt cul- 
tivé, dit M. Je Lalunle; nnis avec un peu d'aUention , 
on ne p^.ut le méeonaailre : il se trouve rempli de dé* 
bris de cafreaux , de briques et de tuiles agtiques. On 
rencontre partout des fragriuns de vas; s, de polcries gros- 
sières et briis , de médailles et une foule d'obé i s qui ne 
hissent aucun doute sur l'existence ancienne de nom- 
brôuses habitations. Plusieurs fois j'ai parcouru un vaste 
espace, tel qu'occuperait une de nos villes de i5 à 20,000 
âmes; constamment j'ai reconnu les mêmes vestiges. » 

_ Mais pour apprécier ces résultais, il faudrait suivre l'ar- 
chéologue dans' ses laborieuses investigations. Débris épnrs, 
décris employés dans d'autres constructions ; fragrat ns de 
sculptures et de colonnes ; grandes et belles pierres tra- 
vaillées; monument sépulcral ; mosaïque , médailles ; fon- 
dém^ns d'édifices ; statue priapique ; pierres tùmulaires; 
pierres dés triumvirs; autel des sacrifices; borne lermi- 
rtale ; inscriptions....... tout a été rapproché , confronté 

avec IVii de la science et les hésitations d'une sage cri* 
tique. 

i M. de Lalande* sYtonne que tant de restes d'architec- 
ture se soient ainsi conservés au milieu d'une ville s! soû- 
lent incendiée et renversée de fond en comble , lors des' 
ipvasions successives des Vandales , des Goths , des Ger- 
mains, des Safrazins et des Francs. — Mais c'est que les 
19^1 très du nfonde fie bâtissaient pas pour un jour : ils 
jetaient leurs nionumehs au loin dans l'avenir et impri- 
maient à tout ce qui sortait de leurs mains le sceau de 
l'immortalité. 

1 -4 

t Tous les* jours* en travaillant la terre , en la fouillant de 
<juetquê$ pied* , ce sont encore d'autres mines précieuses 
^ue jlon, découvre ; de$,j>àn* de murs revêtus en marhre j 
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dés plates-formes ou des bassins en Juifs d'un ctâfint irt* 
destructible; des tuyaux souterrains arfistement construflsf 
des masses considérables de maçonnerie ; denormes blocs- 
de grés équarris $ taillés et liés encore par le ciment ^ 
formant de vieilles fondations , des aqueducs si peu en-* 
dommages que l'eau y bouillonne encore et dont il serait 
facile de tirer profit pour la ville actuelle. 

Averti des travaux et; des découvertes de M. de. Lalande, 
M. de Kibier (du Cantal ), membre de la Société royale 
des antiquaires $ vint à- Saint^PauJien , pendant lè mois de 
Juillet 1822 , visiter les- vestiges de Ruessium. Il fit exé- 
cuter par deux hommes un lé^er essai de fouilles qui ce- 
pendant ne fut pas improductif,* et il s'est convaincu qu'il 
y avait eu dans ces lieux une ville importante et riche. 

Réunissons-nous donc au vomi de ces. honorables amis* 
de la science,, pour que l'administmlion consacre quel- 
ques fonds à 4e plus; larges recherches , et qu'elle fasse 
exécuter des fouilles , : d'après un bon système 9 sur le sol 
de la ville antique * qui a possédé les premiers et l'es prin^ 
eipaux établissemens romains dans le pays. 

Une tradition encore vivante' apprend au voyageur qu'il 
existe ici , sinon plusieurs , au moins une voie romaine :* 
M. de'Lalande n'a eu qu'à la vérifier/ D'ailleurs , ce qu'il 
en reste en état de conservation' et ce passage de la Grà~ 
graphie* historique signalaient asse* son existence : <c Le* 
petites villes de Saint-Bonnet- et d'Usson étaient sur la 
belle route militaire ouverte par Agrippa , et qui eonwi 
nuisait de Lyon en Auvergne , dans l'Aquitaine et jus^ 
qu'en Espagne. » 

Cette grande chaussée , qu'on nomme indifféremment, 
dans le "Vel^y, le Chemin de César, la Bolèneoultt Ào~ r 
manu , et qui traverse i du nord au midi , le département 
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ie la Hautes-Loire , avait été Ouverte sous l'empire d'Au* 
guste, et, comme le dit l'histoire*, par les soins d' Agrippa, 
son gendre , son conseil et son plus ferme appui : mais il 
parait qu'elle ne fut achevée que sous des règnes posté* 
rieurs , à en juger par les inscriptions des colonnes mil- 
itaires qui y existent encore , et qui , suivant l'heureuse 
observation de M. de LalanJe , conservent à la postérité 
l'hommage et la reconnaissance de la cité des Velh viens , 
pour les princes qui ont facilité, jusque chez e|le , les 
4-ommuni cations publiques et commerciales. 
. Les parties de la voie romaine les mieux conservées se 
remarquent surtout à Saint-Georges-Lagricol , au PonU 
Empérat , au pont de César , près Chomélis ; à Saint-. 
Geneix , non loin de Saint-Paulien ; à Sanssac , près le 
château de Barret , et enfin près du château de Mont* 
bonnet, . 

Vers le milieu de l'avenue du château de Barret , l'ali* 
gnement de cette voie est parfait : elle est entièrement 
pavée et semble se diriger vers Saint-Paulien , à vol d'ow 
seau : sa largeur est de ï8 à 20 pieds, Elle s'élève d'un 
mètre , plus ou moins , suivant que le terrain l'exigeait 
pour conserver le niveau. Les fouilles qui ont été faites 
sous les yeux d'un ingénieur ont donné à connaître que 
cette chaussée est formée de quatre couches de pierre , 
dont les deux premières, sont recouvertes d'une terre grassp 
PU d'un ciment assez dur. 

Ruessium servait de point central , au moins dans la 
Vellayie, pour compter les distances sur la grande route 
militaire, C'est ce que constatent les colonnes milliaires 
qui ont pu échapper la destruction 1 le département en 
possède trois , et , grâces au généreux patriotisme des pro- 
priétaires , elles viennent d'être déposées dans le muséo 
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de'pn'temental, Le chiffre de celle de Mondouittoux ntai& 
gue les dou^e mille pas ou les quitre lieues de deux millf 
trois cents toises environ qu'il y a de Ruessium à l'en* 
droit qù elle était gisante. Cette importante induction 
appartient à M. de Lalande. 

Mais a-t-il existé quelque autre voie romaine dans le 

département de la Haute-Loire ? C'est une question 

qd\ n'est point encore résolue. Cependant on reconnaît 
quelques vestiges d'una grande route se dirigeant de l'est 
à i'ouest, et allant s'embrancher, près du village de Borne * 
avec la vqie militaire La tradition et des mémoires his^- 
toriques ont conservé la preuve qu'elle passait à Paulha-î 
guet et à Brioude , et courait dans celte direction yers 
l'ancienne Gergovie ; tandis que , à l ! est , la route se por- 
tait vers la vallée du Puy , Brives et Yssengeaux , Héil 
de passage et de gîte marqué sur la carte de Peutinger^ 
sous le npm fticidmagus ; que de là , enfin , sortant du 
département , elle allait rejoindre , aux environs de Saint-, 
Galmier , celle de Moin^t à Lyon. • i 

Mais laissons-là ces détails arides. i 

L'exploration que fait M. de Lalande des ruines de Po- 
lignac , même après ce qu'ont écrit Greuler , Siméonî r 
Faugeas*de-St-Fond, l'abbé Lebeuf, est du plus haut intérêt. 

Personne n'ignore que ce qui a donné tant de célébrité 
au rocher et au vieux château de Polignac , c'est un mas- 
que colossil de la tête d'Apollon , tète qui , suivant la 
tradition, rendait des oracles, i 

Elle a élé long-temps comme perdue au bord d'un ter- 
rain labouré et à moitié couvert d'herbes et de groseillers 
sauvages. Mais M. de Becdelièvre la fit relever et mouler 
en plâtre, et on peut voir cette copie au musée de la Haute- 
Loire * où elle fait viyement désirer l'original. < * 
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M. de Lalande rectifie d'abord la description donnée 
par Faugeas et ses devanciers de ce précieux monument, 
il a 3 pieds 8 pouces de large , sur 3 pieds de haut : il n'a 
jamais eu par derrière la forme arrondie d'une tête et n'a 
pu par conséquent appartenir à une statue. Cette tête y 
poursuit , M. de Lalande , est largement dessinée : le tra- 
vail en est hardi et facile ; le ciseau de l'artiste qui l'a 
sculptée , dans un beau bloc de granit , en a fait sortir 
une figure imposante et majestueuse. 

Le sentiment de l'abbé Lebeuf sur la téte d'Apollon 
est que cette tête n'étahV pas originairement à Polignac , 
mais qu'elle vient de l'ancienne Ruessium , aujourd'hui 
Saint-Paulien. « Le château de Polignac n'en est éloigné 
que d'une lieue. Lorsqu'on bâtit la ville du Puy, à deux 
lieues de Saint-rPaulien , on y transporta beaucoup de 
débris des temples , des tombeaux et des autres antiquités 
de cette capitale ; il est très-possible qu'on ait laissé à 
moitié chemin la tête d'Apollon et les inscriptions qu'on 
trouve à Polignac ; les seigneurs du château s'en seront 
emparés depuis et les auront fait incruster dans les murs , 
comme ils voyaient qu'on avait incrusté au Puy d'autres 
antiquités de Ruessium : on aura ensuite inventé toutes 
les fables qu'on, a débitées sur le prétendu oracle d'A- 
pollon , sur le voyage de l'empereur Claude à Polignac , 
parce que cet empereur était natif de Lyon , et mille 
autres imaginations qui sont encore en vogue dans le 
pays. » 

Peut-être pourrait-on aussi mettre au nombre de ces 
fables l'explication de l'abbé Lebeuf et son scepticisme 
absolu. 

M. de Lalande a une méthode plus rationnelle. Il scrute 
tuccessivement tout ce qui mérite un examen particulier ; 



( i36 ) 

et après avoir recueilli avec un soin consciencieux le$ 
preuves d'une hypothèse séduisante, il la présente en ce$ 
termes : • 

« Vers la frontière de l'Auvergne et du Velay f sur le 
haut rocher de Polign^c , il a existé un temple d'Apollon , 
fameux par ses oracles. LVpoque de sa fondation remonte 
aux premières années de notre ère , puisque déjà en 
l'an 47» l'empereur Claude y vint en pompe , comme pour 
accréditer la puissance du Dieu , et qu'il y laissa des 
preuves de sa piété et de sa munificence. 

cr Les débris et les issues mystérieuses que l'on retrouve 
encore sur le rocher, dans son sein et sur ses environs, 
révèlent les moyens secrets employés par les prêtres pour 
faire parler leur divinité , et en imposer aux peuples. 

a Au bas du rocher était une œdicula ; c'était là que les 
pèlerins , ou consultais • faisaient leur première station , 
qu'ils déposaient leurs offrandes, et exprimaient leurs voeux. 

« Un conduit souterrain communiquait de cette œdicula 
au fond d une grande excavalion percée , en forme d'en- 
tonnoir , depuis la base jusqu'à ja cime du roc. C'est par 
cette énorme ouverture que , prononcés même à voix bas r e, 
les vœux , les prières et les questions des consultans par-* 
venaient à l'instant même au haut du rocher , et que là , 
recueillis par le collège des prêtres , les réponses se pré- 
paraient pendant que les croyans , par une pente sinueuse 
et longue , arrivaient lentement au b. ut de leur pélérinage. 

« Les réponses disposées , les prêtres chargés de les 
transmettre se rendaient dans des salles profondes, con- 
tiguës à un puits dont l'orifice venait aboutir au sein du 
temple. 

« Ce puits , couronné par un autel , était fermé par 
une petite voûïe hémisphérique présentant , dans sa partie 
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intérieure , la figure colossale d'Apollon , dont la bouche 
entr'ouvei le , au milieu d'une barbe large et majestueuse , 
semblait toujours prête à prononcer ses suprêmes décrets. 

« C'est aussi , par cette ouverture , qu'au moyen d'un 
long porte-voix, les prêtres, du fond des antres du mys- 
tère et de la superstition , faisaient sortir des oracles fa-* 
meux qui, en portant ddii^ les esprits le trouble, le respect 
et la persuasion , retardèrent de quelques siècles le triom- 
phe complet et le règne du christianisme. » 

On assure que M. de Becdelièvre , en parcourant ces 
cavités mystérieuses et profondes, a, le premier, conçu 
l'ensemble de ce beau système. S'il en était ainsi , il est 
juste que l'honneur lui en reste. 

Des rochers de Polignac , l'antiquaire descend sur les 
belles vallées du Puy, où tout nous promet une abondante 
moisson de découvertes historiques. Mais terminons par 
quelques observations sur cet important ouvrage. 

Aux faits déjà connus , M. de Lalande ajoute des faits 
nouveaux , ce qui avait échappé à la sollicitude de ses 
devanciers , cède à son bonheur et à sa persévérance. 
Les inscriptions elïàcées , il les rétablit ; les bas-reliefe 
mutilés , il les recompose ; sa plume savante restitue au 
monument ce que le temps avait dérobé du ciseau de 
l'artiste. Eclairé du triple flambeau de l'histoire , de la 
chronologie et de la numismatique , il descend dans les 
archives des siècles , rapproche et interroge tous ces 
échantillons dispersés, toutes les ruines jusque-là froides 
et muettes , les somme de produire leur origine , et leur 
rend en quelque sorte la vie. On pourrait dire qu'il est 
parvenu à reconstruire sur cette terre de conquête , le 
dernier âge de la grandeur romaine. 

R. Dumolin. 



Digitized by kjOOQle 



(138) 

Vi"» i * 'V ' h g Bttaa i 1 ' i n ■ ■ ■ i Bas 

• * 

DES COURS PUBLICS 

SE MECANIQUE E? DB GÉOMÉTRIE APPLIQUÉS AVX ARTS* 

• ♦ • 
■ I" ■ " - ' ' HF 

Jj'instructiow de la classe ouvrière est devenue îndis^ 
pensable pour tout pays manufacturier qui ne veut pas 
rester en arrière du perfectionnement des arts. Cette 
vérité, démontrée dans plusieurs articles de ce Recueil, 
a été sentie par le Gouvernement qui a encouragé l'élan 
bassement de cours publics de géométrie et de mécanique 
dans les principales villes, de France. A l'imitation 4e 
M. Ch. Dupin , un cours gratuit de mécanique a été our 
vert à Saint-Etienne ( en 1826 ) par M, Blavier , pro- 
fesseur à l'école des mines ; ce cours a été interrompu 
par le changement de résidence du professeur , mais nous 
avons l'assurance qu'il sera bientôt repris, et que l'admis 
nistration municipale continuera à fournir le local et h 
faire face aux frais de cet enseignement. Le ministère, 
en accordant à la ville de Saint-Etienne une collection 
de modèles, facilite un enseignement qui doit répandre 
parmi les chefs d'atelier, les artisans et les simples ou- 
vriers la connaissance des principes élémentaires des 
Sciences applicables aux arts. 

Déjà cet enseignement a obtenu de grands succès (fco* 
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plusieurs villes de France, notamment à Metz. L'ouver* 
ture du cours , fondé par la Société des lettres , sciences, 
et arts et d'agriculture de cette ville , a été ouvert le 
8 Novembre i8a5 ; c'est M. Bergery, ancien capitaine 
d'artillerie * qui s'est chargé de cette pénible et noble 
tâche. Son zèle , secondé par les autorités locales , a été 
dignement récompensé. Trois cent quatre-vingts audi- 
teurs ont suivi ses leçons , et à la rentrée de 1826 , 
trois cent cinquante sont venus , par leur présence , té- 
moigner leur reconnaissance au professeur. Les deux tiers 
au moins sont ouvriers ou artistes : le reste se compose 
d'étudians } d'employés , de fabricans et de sous-officiers 
^e l'artillerie et du génie, 

La ville de Metz a fondé trois prix , un de 1 00 fr. , 
un de 5o fr. et un de 25 fr. Elle a aussi créé un Conser^ 
ça foire des arts et métiers , où les modèles exécutés par 
les élèves seront exposés perpétuellement. Heureuse idée 
qu'a aussi conçue l'administration municipale de Saint- 
Etienne, et dont l'exécution n'est ajournée que jusqu'au 
parachèvement de l'hôtel— de— ville où une galerie sera dis- 
posée pour cet objet. Il arrive presque toujours que le 
jnérite modeste d'un artiste reste inconnu des étrangers 
et souvent même des habitans de la même ville , parce 
qu'il n'emploie aucun des moyens propres à le divulguer. 
Une collection des produits 4e chaque fabrique , en fai- 
sant connaître leur degré de perfection et le nom du fabri- 
cant , formera une espèce de statistique de l'industrie 
locale. L'artiste qui aura fait mieux que les autres voudra 
y exposer son ouvrage , le fabricant qui aura imaginé 
un procédé plus économique , ou plus parfait de fabri- 
cation , pourra y déposer ses échantillons. Un tel établis-? 
sèment serait, à ne pas en douter, visité par tout étran- 
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ger qui voudrait connaître tous le* produits , des diverse* 
fabriques, et les comparer avec- d'autres; 

Quel est le Stéphanois qui pourrait rester indifférent 
*u progrès de l'industrie et au perfectionnement des pro- 
cédés des arts? Une ville qui , par l'extension ' de set 
fabriques et l'accroissement de sa population , peut êtrfc 
rangée au nombre des douze villes les plus considérables, 
de la France, ne doit rien négliger pour faire jouir se$ 
fcabitans des bienfaits d'une institution industrielle qui 
doit assurer sa prospérité, ! 

: • i -, , , . . ■ ;n r 



MÉTHODE POUR BRONZER. 

4 ..... • • »... 

(Franklin Journal. Aqût i8a6, pag. i»3. > 



Bronze vert. 

L'on prend i litre de fort vinaigre, '/» on ce vert mi-* 
néral, once de terre d'ombre, once sel ammoniac , 
7, once gomme arabique , couperose , et , si on peut 
s'en procurer , 3 mesures d'avoine verte. On fait dis- 
soudre les sels et la gomme dans de petites portions de 
vinaigre, on les mélange dans un pot de terre et on ajoute 
l'avoine; on fait alors bouillir, ensuite on filtre après le 
refroidissement à travers une chausse. 
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Bronic ordinaire, 

• ■ ■ » • 

Dans i T)inte anglaise de fort vinaigre , on fait dïs^ 
éoudre i once sel ammoniac. , on ^ e alun, 7» oricé 
arsenic. •• - v • " • : " : 

: Les fabricam préparent souvent Un bronze très-beau 
seulement avec le vin tigre et le sel ammoniac ; quand te 
métal est bon , celte composition est peu dispendieuse 1 ei 
ordinairement belle. 

Avant de bronzer le cuivre, il faut le décaper avec 
soin ; l'acide nitrique est l'agent qu'on doit préférer pour 
cette opération. QumJ la pièce a reçu cetje préparation^ 
On étend la couléur uniformément avec^une petite brosse , 
en ayant soin de la tenir toujours humide pour empê- 
cher la composition de tourner au vert.' Âû bout dé 26 
h 3o minutes on obtient la couleur désirée , on cesse alor* 
l'opération , on plonge la pièce dans l'eau froide et on la 
met Sécher dans de la sciure de bois chaude ; enfin , 
on couvre le tout d'une couche de laque qui conserva 
la couleur. ; îl { . n < r I 

Il arrive souvent que des cuivres d'une qualité infé^* 
rieiire n'ont pas, après l'opération, une teinte assez foncée 4 
on : y remédie avec la composition suivante: ; 
r On meJe ,7 4 d'once def noir de fumée et 7? àt litre 
despril*de+vin , on? preise. le mélange dank Un linge fin . 
on feiti chauffer sur un. féu rif la pièce bronzée jusqu'à 
œ qu'on ne 1 puisse plus y ; poser la main 1 . Alors on y étentf 
k méJan^e,, à l aide! d un pinceau de £bil de chameau f 
couche a couche , jusqu'à ce qu'on oblienfielà teinte désP 
ték >«qti la- polit quand elle est froide avec une brosse douce 
Ou avec un morceau de linge trempé dans de l'huile verte £ 
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On ta recouvre ensuite d'un vernis de laque , et on ob- 
tient ainsi le bronze vert , qui est très-estimé en Angle- 
terre. On peut varier les teintes avec la plus grande fa-2 
cilité; cependant il est toujours mieux de chercher à 
obtenir. la teinte désirée sans l'emploi du noir. *? 

On peut même augmenter l'intensité de la couleur en 
exposant la pièce bronzée à un feu clair . ou au soleil , eu 
h tournant de temps en temps, et la frottant avec une 
grosse douce. 




» • • * 
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' MOYEN' DAbÔÛCm LA FONTE* 

,•'■•1 ' ' »»....'"' » «u V ^ 1 -J 

* t i ■ r ■-.,»..: 

^Lôndos Jouirai, qf. Abts. Léçcmbre r»a6, p«..»j5o| 

» . I 

i f Cv> j-, jb < \\ a ; ■ • ' . f v- . : 

- 

C r , i p on;.».! » r «. ; ' '«. . '.*„. • ■ 

ie moyen consiste à placer la fonte dans un pot ou urf 
vase ave6 une veine de fer rouge trouvée dans le Cum- 
tyerland et dans d'autres parties de T Angle terré. On placé 
alors ce pot dans un four ordinaire fait en briques ré- 
lactaires et sans cbtainée, On le chauffe à la houille 
ou au coak étalé. r $ur une grille* Les portés du Tour Sont 
%rmées ; ©a laisse^ seulement ; un léger courant d'air 
M grille .\ et on obtient ainsi une température 
régulière peiïda.ftj une ou deux semaines , selon l'épaisseur* 
et le poids dèsn (pièces. . * ; *. wu\ , • ■•>> l . « » 
, La fonte est devenue si . douce et si malléable quelle 
peut être travail ,1u marteau. Tous les objets fabriqué* 
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* 

ae cette manière, comme boucles de harnais, des môr*** 
des fers de chevaux et même des clous , sont durs et 
malléables. Les fers de chevaux après avoir servi servent 
à fabriquer des couteaux et de la coutellerie d'excellente* 
qualité. 

■ 

FOURS A CHAUFFER LE FER, 

Par IL Richard ÏIarford. {Annales des Mines, 4«* 

i8a6,pag.4oO 



.A.yaî*t remarqué que lorsque Ton chauffe du fer dans 4 
des foins à i évertères , dont la sole est en sable ou en 
matières facilement vitrifiables , il est difficile de le forger 
et de le souder , et qu'il est souvent rempli de criques 
et de fissures , je conjecturai que cela provenait des grains 
ae quartz qui deviennent adhérens au métal , et qui s'in- 
terposent dans la masse par le martelage. J'évite cet in- 
convénient en formant la sole du fourneau avec une plaque 
de fonte. Ce moyen a déjà été employé ; mais jusqu'à 
présent on a éprouvé de grandes difficultés pour empê- 
cher la plaque' s'oxider et de se fondre : j'y suis parvenu 
en la recouvrant de charbon animal ou végétal, ou avec 
une substance végétale ou animale qui se carbonise par 
la chaleur , telles que la poix , la tourbe , la sciure de 
kois , la suie . les rognures de cuir , etc. Le fer , chauffé 
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mFxhit sole de fonte ajnsi recouverte, reste très-net ; îl 
acquiert une grande malléabilité* et le déchet qu'il éprouve 
est incomparablement moindre que dans le procédé ordi- 
naire : ce qui se conçoit aisément; car la silice, ayant 
une grande tendance à se combiner avec l'oxide de fer 4 
doit, accélérer beaucoup la formation de cet oxidej 



r: 



, . l'.l » \-, m. -A -* . * • J - 

FABRICATION DU FIL DÉ FER. 

• » * • * * ■ 

( Technic. reposîïory ; Tom. VII, pag. 161. ) 



u. fabricant de fil de fer et d'acier a reconnu , danrf 
!e cours de divers essais auxquels il s'est livré, que du 
fil qui' avait été plongé dans une liqueur acide dont on 
avait' éleVé la température par l'immersion d'un lingot de 
cuivre Irès-échaufFé passait ensuite par les trous de la 
filière avec une facilité remarquable , et cela en raison 
Je la précipitation d'une portion de cuivre de la disso- 
lution sur la surface : cè fil n'a plus besoin d'être recuit 
aussi souvent qu'auparavant , sans doute parce que le 
cuivre empêche le déchirement de la superficie du fer 
par : h filière. En conséquence de ce fait , le fabricant 
continue de se servir d'une faible dissolution de cuivre 
pour facilftpr ''le' tirage du fer et de l'acier. La légère 
couche de cuivre qui la recouvre est entièrement enlevée 
dans le dernier recuit. 
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MOUVEMENT DE LA POPULATION 

A SAINT-ÉTIENNE , MVE-DE-GŒR ET SAINT-CHAMOND. 

En présentant, au mois de Mai de l'année dernière, le 
tableau des naissances, mariages et décès qui ont eu lieu 
à Saint-Etienne dans l'année i8a5 , nous avions pense* 
que le nombre des naissances * multiplié par a 5 , devait 
indiquer la population de cette* ^lle , et que , d'après 
cette base, les naissances qui s'étaient élevées à i,5i4 
supposaient une population de 3;,75o. Cette proportion 
se trouve confirmée par le recensement nominatif qui a 
ëté fait en vertu d'un ordre ministériel , et qui porte les 
habitans de Saint-Etienne à 3?,o3i. 

En 1826, les naissances se sont élevées à 1,611 dans 
la ville, et à 5?4 dans la banlieue; ce qui suppose pour 
Tune et l'autre une population de 54,6a5* La nouvelle 
délimitation de la ville de Saint-Etienne, proposée par 
l'ingénieur en chef du cadastre , en comprenant les mai- 
sons qui l'entourent , élèvera le nombre de ses habitans 
à plus de 4^,000 ; elle sera la dixième des villes les plus 
populeuses du royaume , ce qui lui permet d'espérer d'êlre 
placée au rang des bonnes villes. 

Pour comparer d'un coup-d'oeil l'accroissement qu'a 
pris la ville de Saint-Etienne par le développement du 

10 

/ 

s 

> . 
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commerce et de l'industrie, nous allons présenter le ta* 
bleau des naissances , mariages et décès , tant de l'année 
1826 que des années précédentes. INous y joindrons le 
mouvement de la population dans la banlieue , à Rive-de- 
Gier et à Saint-Chamand. 

Il en résulte qu'en 1826, les naissances à Saint-Etienne 
ont excédé celles de de 97 , lès décès de 59, et que 

le nombre des naissances a excédé celui des décès de 5ai. 
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I 

DES CHEMINS DE FER. 



Lt perfectionnement des routes en fer est en Angleterre 
l'objet des études et des expériences des ingénieurs civils* 
La Société de la Haute-Ecosse a proposé des prix pour 
les meilleurs Mémoires qui lui seraient présentés sur cette 
matière. Dans les deux concours qu'elle a ouverts , aucun 
des Mémoires n'ayant rempli les vues de la Société , la 
valeur du prix a été partagée entre les divers concurrens. 
Mais ces Mémoires renfermaient des vues utiles , et ils 
ont été publiés soit en entier, soit par extraits. 

Plusieurs des concurrens ont été d'avis qu'un chemin 
de fer doit être composé de parties horizontales et de 
plans inclinés. Dans leur opinion , il est avantageux de 
répartir , sur un certain nombre de petits chariots , un 
chargement qui avait d'abord été placé sur une seule 
voiture ; il convient également de diviser les plans incli- 
nés qui rachètent la pente des chemins en petites parties 
d'un pied de chute ou de moins encore ; car ces petits plans 
peuvent , sans le secours d'aucune machine , être fran- 
chis par un convoi de chariots qui les remonteraient un 
k un ; de telle manière que ces chariots étant attachés 
par des chaînes ou des cordes d'une longueur précisé- 
ment égale à celle de l'un de ces plans, il *iz se trou- 
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verait jamais en même temps sur l'un d'entr'eux qu'ua 
seul de ces chariots : ceux qui formeraient la tête d'un 
convoi étant déjà sortis de ce plan incliné et ceux qui 
en formeraient la queue n'y étant pas encore entrés. Si 
par exemple la charge d'un cheval est répartie sur six 
chariots , le cheval n'aura jamais à élever que la sixième 
partie de son chargement ; les cinq autres parties con- 
tinuant de cheminer sur des paliers horizontaux. Lorsque 
la charge totale sera répartie sur un plus grand nombre 
de voitures, tout restant d'ailleurs dans le même état, 
on conçoit que la montée du plan incliné sera encore 
rendue plus facile. 

Les ingénieurs sont divisés sur la forme des ornières : 
les uns conseillent l'emploi des ornières plates ; les autres 
donnent la préférence aux ornières saillantes. Ceux-ci ont 
reconnu , à la suite de plusieurs expériences , qu'un cheval 
est capable de traîner dix tonneaux sur des ornières 
saillantes, tandis qu'il en traînerait à peine cinq sur des 
ornières plates. 

Quels que soient les motifs qui ont fait adopter l'usage 
des roues en fonte , M. Robertson voudrait qu'on put 
en retenir à celui des roues en bois qui seraient plus 
légères , et , selon lui , plus durables et à meilleur marché. 
Il insiste sur les bons effets qu'on a obtenus de la subs- 
titution des petits chariots aux grandes voitures , et il 
attribue la supériorité décidée des premiers à la réduc- 
tion du diamètre de leurs essieux ; il pense d'ailleurs , 
avec raison , qu'au lieu de donner à ces chariots la forme 
d'une pyramide tronquée dont la base inférieure est plus 
petite que la base supérieure , il conviendrait de leur 
donner une forme inverse , ce qui augmenterait évidem- 
ment leur stabilité. 
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II ne faut pas perdre de vue y dans la construction 
des voilures , dit M. Tredgold , que la charge doit être 
placée le plus bas possible , surtout quand les plans incli- 
nés ont une forte pente; car alors une charge élevée pro- 
duit une pression très-inégale sur les roues et par con- 
séquent sur les ornières qui les portent. Si le centre do 
gravité de la charge est élevé au-dessus du niveau des 
essieux d'une quantité éga'e à la moi lié de la distance 
entre les essieux , tout l'effort de la charge portera sur 
les roues les plus basses dans un plan dont l'inclinaison 
sera de 4"> degrés. Lors donc qu'on veut soulager les 
chevaux à la montée, il est avantageux que les roues de 
derrière soient plus grandes que les autres, parce qu'alors 
le plus grand effort s'exerce sur la paire de roues qui 
éprouve le moins de frottement , et au contraire , en 
descendant, les petites roues qui éprouvent le plus de 
résistance portent la plus grande partie de la charge. Par 
cet arrangement , un cheval peut conduire une voiture 
«ur des pentes où sins cela il serait entraîné par elle. Sur 
les routes ordinaires , l'avantage des roues inégales est 
encore plus granl ; car sur une route de niveau la di- 
rection du tirage diminue la pression sur les petites roues; 
elles ont toujours tout l'effet de leur plus grand frotte- 
ment quand le chemin descend, et les chevaux retiennent 
la voiture dans la direction la plus convenable pour aug- 
menter cet effet. Il faut pouvoir, au besoin, modérer la 
vitesse d'une voiture ou l'arrêter lout-à-fait. Sur les r.he- 
m'ns en fer de la Tyne et de laWear, la mirche des 
chariots peut être réglée au moyen d'un frottement sur 
la surface des roues que produit celui qui conduit , en 
pressant l'extrémité d'un levier en bois courbe que l'on 
nomme l'escorte ( cowoy ) , dont le centre de mouve- 
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ment est fixé sur le côté du chariot. En appuyant sur 
le levier , on le force à frotter contre les surfaces oppo- 
sées des deux roues de ce côté de la voiture , ce qui 
produit un effet proportionné à la pression qui a lieu 
sur le hr <s du levier. M. Tredgoîi préférerait une mé- 
ihoJe pour ojeivr le m^me frottement à la fois sur les 
deux cotés Je la voilure. 

En général , on donne h préférence aux barres de fer 
forgé. A la vérité , le fer forgé est plus exposé à l'action 
de lair et de l'humidité , mais il offre des avantages 
importons. 

Les barres en fer for^é sont moins sujettes à la frac- 
ture que celles en fer <*,r>uîé ; la force qui romprait celles- 
ci ne causerait à celles-là qu'une altération permanente 
peu sensible. On peut donner aux premiers une longueur 
considérable , tandis que les autres n'ont ordinairement 
qu'un mètre à un mètre et demi de long ; de sorte que 
la barre en fer forgé est plus propre à bien lier ensemble 
les parties du chemin , et que les joints y opposent moins 
d ? obst <cle aux voitures. Il est essentiel que les barres de 
l'une ou de l'autre espèce soient appuyées sur des supports 
intermédiaires. 

On n'a encore employé le fer forgé que pour les or- 
nières étroites; mais l'on a observé que les charges con- 
sfdérables qui pèsent sur les roues étendent les petites 
lames dont les bords supérieurs des ornières se compo- 
sent , et font qu'à la longue ces surfaces sont enlevées 
par écailles. Cet inconvénient est très-grave ; il résulte 
de deux circonstances qui , prises à part , n'auraient cha-^ 
cune que très-peu d'influence. En premier lieu , les or- 
nières en fer forgé sont trop légères. Un excès de charge 
ne les fait pas rompre , mais leur donne un degré de 
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courbure proportionnée à leur degré de faiblesse , de sorte 
que les fibres du bord supérieur perdent leur élasticité 
et leur énergie. En second lieu , ces barres sont faites 
au laminoir 9 la section transversale des ornières est irré- 
gulière; on en diminue 1 épaisseur vers les points d'appui; 
Cet inconvénient cesse si la barre est d'une épaisseur uni- 
forme , sans altération sur les bords extérieurs , ce qui 
la rend moins flexible et plus forte. 

Les ornières en fer forgé n'ont encore été essayées 
qu'imparfaitement. M. Tredgold a recueilli beaucoup de 
renseignemens sur leur durée probable, mais il assure qu'il 
n'y a pas un seul fait qui mérite d'être cité. Suivant lui , 
s'il fallait renouveler entièrement un chemin en fer forgé 
tous les quinze ou seize ans , les frais qu'il occasionerait 
l'emporteraient sur ses avantages. Sans doute la décompo- 
sition du fer se fait lentement, mais elle est continuelle 
et constante , et avant d'employer cette matière à la cons- 
truction d'une route de 40 à 5o milles f il faudrait être 
bien sûr du temps qu'elle peut durer. 

Le même ingénieur , en traitant de la construction des 
routes en fer, recommande de prendre toutes les pré- 
cautions possibles pour que ces routes restent sèches , soit 
en leur ménageant les égoûts convenables , soit en fai- 
sant qu'elles se trouvent exposées au soleil et à l'air , soit 
en employant des matériaux qui n'absorbent et ne re- 
tiennent pas l'eau. 

Lorsqu'on donne un degré considérable de courbure 
à une route en fer , les ornières de la courbe extérieure 
doivent avoir une légère élévation au milieu de la courbe 
et les ornières devraient cire plus fortes dans le sens 
latéral sur les deux lignes. L'effet de cette élévation au 
milieu de la courbe est de modérer la tendance qu'a la 
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voiture à s'avancer en ligne droite , et de diminuer la 
frottement des roues contre le bord de l'ornière. Il faut , 
autant que possible , diriger ces routes en ligne droite ; 
mais lorsqu'on se détermine à remplir un but quelconque 
en leur faisant suivre une ligne courbe , les ornières doi- 
vent être forgées ou coulées dans une forme convenable 
à ce cas. Toutefois , il est beaucoup moins dispendieux de 
suivre à peu près les ondulations de la surface que de 
faire soit de grandes coupures 9 soit des exhaussemens de 
terre au-delà d'une certaine limite. 

M. Tredgold , après avoir évalué les dépenses de cons- 
truction d'une route ordinaire , d'un chemin de fer et 
d'un canal , arrive à ce résultat qu'une route en fer offre 
le moyen de transport le plus économique quand le ser- 
vice journalier sera au-dessous de i5 à 1,600 tonneaux, 
et qu'il n'y a aucun avantage dans une route en fer de 
2 milles seulement de longueur , lorsque les marchandises 
doivent être rechargées pour être conduites à leurs des- 
tinations respectives , l'économie du transport se trouvant 
compensée par les frais de chargement. 

Dans le tracé du chemin de fer de Saint-Etienne à 
Lyon 9 MM. Seguin et Biot paraissent avoir suivi sur plu- 
sieurs points les avis de l'ingénieur anglais ; ils ont évité 
les lignes courbes autant que les accidens du terrain ont 
pu le permettre ; ils ont donné la préférence aux barres 
de fer forgé , en leur donnant une épaisseur et un profil 
uniforme dans toute la longueur , etc. Il est fâcheux que 
le tracé adopté ne se rapproche pas davantage de la ville 
de Saint-Chamond et ne passe point au milieu de celle 
de Rive-de-Gier. Une roule doit , autant qu'il est possi- 
ble , être mise à la portée de ceux qui sont appelés à 
s en servir. Si les entrepreneurs , pour ne point éprouver 
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d'entraves , ont cédé aux réclamations des Intérêts privés , 
l'intérêt public, défendu par les administrations locales 
devait l'emporter. Que la roule soit pratiquée au travers 
d'une montagne lorsqu'il est impossible de lui donner une 
aulre direction , l'on cède à la loi impérieuse de la né- 
cessité ; mais qu'au lieu de faire passer , comme on le 
peut facilement , le chemin de fer dans la ville de Rive- 
de-Gier , on l'isole des habitations en le pratiquant dans 
l;i montagne , c'est une détermination dont les habitans 
de Rive-de-Gier auront à se plaindre plus tard , s'ils ne 
le font aujourd'hui qu'il est encore temps de le faire. 

Les terrassemens , les coupures de terrain , les percées 
de montagnes, tous les travaux de la route sont en pleine 
activité. Il y a lieu de croire que le chemin sera para- 
chevé long-temps avant l'époque déterminée par l'Ordon- 
nance royale qui l'a autorisé. 

Sur la roule en fer de Saint-Etienne à Àndrézieux , 
les chariots chargés de houille ont commencé à marcher 
le 3o Juin de cette année. 
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DE LÉCOBUAGE, 

Ou PROCÉDÉ DE PELER ET BRULER LES TERRES; 
Traduit de l'anglais par J.-A. Càvoleàu. 



L'espace de terre que Ton croit généralement devoir 
être écobuée est celle qui ne peut élre pulvérisée d'une 
autre manière, celle qui est couverte de mousse, de joncs 
ou autres plantes grossières. Les terres de bonne qualité , 
de quelque nature qu'elles soient , exigent rarement d'être 
écobuées , si Ton en a fait paître l'herbe par des brebis , 
qui , lorsqu'on les a mêlées avec des chevaux et des bêles 
à cornes , la rongent si avant que les gazons peuvent èlre 
facilement pulvérisés ; cependant , dans ce cas encore , il 
peut être nécessaire de les écobuer. Les marécages de 
toute espèce doivent être écobués ; il en est ainsi des 
terres à bruyère , à cause de la nature des herbes qu'elles 
produisent. Leurs tiges et leurs racines sont très-dures 
et pourissent en terre très-lentement : elles nuisent donc 
à l'accroissement du blé, des turneps, etc. , auxquels elles 
dérobent une partie des alimens qui leur sont nécessaires. 
Elles séjournent si opiniâtrement dans la terre , que Ton 
a beaucoup de peine à les détruire , même par la cul- 
ture des navels ; elles s'insinuent entre leurs tubercules 
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de manière qu'il est très-difficile de les arracher avec la 
houe. 

Les racines serrent aussi à loger une multitude d'in- 
sectes qui se multiplient prodigieusement , et elles sont 
tellement entrelacées lorsque la (erre a été ensemencée , 
que les corneilles sont forcées d'arracher beaucoup de blé 
lorsqu'elles plongent leur bec en terre pour chercher les 
insectes. C'est ce qui a donné une si mauvaise réputation 
à ces pauvres oiseaux , qui ne mangent certainement pas 
nos grains, et qui nous rendent d'ailleurs, en dévorant 
les insectes nuisibles à nos récoltes , des services dont nous 
sommes bien peu reconnaissans : car il y a des fermiers 
qui haïssent les corneilles presqu'autant que les renards. 

L ecobuage est le seul moyen efficace de nettoyer la 
terre lorsqu'elle est infectée de racines , de vers et d'in- 
sectes , etc. ; le feu détruit les insectes et leurs œufs , 
ainsi que les racines, les tiges et les graines des plantes 
nuisibles , qui d'ailleurs rendent la terre trop poreuse* 
lorsqu'elles y sont enfouies , y favorisent l'introduction 
de l'air , dont la trop grande abondance excite une fer- 
mentation plus vive qu'il n'est nécessaire pour les plantes. 

La cendre produite par la combustion sert d'engrais 
pendant deux ou trois années , et en y ajoutant , à la 
seconde, l'engrais de la paille qu'a produite la première 
récolte , ce mélange donnera une grande fertilité à la 
terre la plus pauvre. J'en ai vu un exemple remarquable 
à Broudworth , dans le comté d'Yorck, sur un domaine 
que lord Kinnoul avait vendu à M. Thelluson. Le lord 
et son père n'avaient jamais voulu permettre à leurs fer- 
raiars d ecobuer aucune partie du domaine ; mais cette 
permission fut donnée par l'agent de M. Thelluson , pour 
une pièce de terre couverte de mousse et d'ajoncs , qui 
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n'avait jamais* été louée plus de 18 pences ( i fr. 80 c.) 
l'acre. Après avoir été écobuée , elle produisit succes- 
sivement trois bonnes récoltes de froment, dont la pre- 
mière valait plus que le fond de la terre. Si on l'eût en- 
semencée sans écobuage , le produit n'aurait pas valu la 
peine d'être récolté. L'écobuage est très-usité dans cette 
partie du Yorckshire, où il produit généralement de bonnes 
récoltes. 

U est impossible de mettre les terres couvertes de 
mousse en état de produire une récolte quelconque sans 
les écobuer. Il en est ainsi de toutes les terres produi- 
sant les herbes grossières que les bestiaux refusent de 
manger. 

Je dois observer qu'en faisant mention du fait relatif 
au fermier de Broudworth , je n'ai pas voulu dire que 
j'approuvais sa manière d'opérer ; je la trouve au con- 
traire très-mauvaise , et je pense que le fermier avait 
sans doute l'intention de quitter sa ferme après avoir 
épuisé la terre par trois récoltes de froment. Ce sont des 
opérations de cette nature qui ont discrédité l'écobuage. 
Je recommande 9 comme une excellente pratique , de le 
faire suivre de deux récoltes de turneps ou de navette. 

Je crois qu'il est très-bon de brûler toutes sortes de 
terres, et je puis à cet égard citer une expérience remar- 
quable. J'ai vu brûler sur une acre de terre , préparée 
pour recevoir des turneps, 54 cents (*) de paille ; et cette 
acre a produit , pendant vingt ans , de bonnes récoltes 
sans autre amendement. Cet exemple démontre les bons 



(*) Le cent est la vingtième partie du ton anglais, dont 
le poids est de mille quinze un quart kilogrammes. 
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effets du feu sur les terres destinées à une^récolte quel** 
conque, surtout, à celle du turnrps ou de navette, car 
dans le cas qui vient d'être cité , la fertilité du sol ne 
doit pis être entièrement attribuée à la cendre ; le feu 
y a certainement con'ribué pour beaucoup , et l'un de 
ses bons effets a été de prévenir la multiplication des 
insectes en brûlant leurs œufs. Quand on brûle de la 
paille , il faut ensemencer la terre le même jour ou le 
lendemain. 

Après avoir brûlé les gnzons d'un écobuage , Ton a 
essayé d'enlever du champ une partie de la cendre , et 
les récoltes suivantes ont été aussi bonnes que si on l'eût 
toute laissée. Cette expérience est importante pour les 
fermiers qui possèdent des terres propres à être écobuées , 
et qui peuvent ainsi améliorer une plus grande étendue 
de terre , et se rembourser d'une plus grande partie des 
frais de l'écobuage. 

. Lorsqu'un champ a été écobué par une récolle de tur- 
neps , le parcage des brebis , pendant qu'elles mangeront 
leurs racines, fumera suffisamment la terre pour la récolte 
suivante. Il en sera ainsi d'une terre amendée par la com- 
bustion de la paille , si on lui fait produire des tur- 
neps, et si les brebis sont parquées pour les manger. Au 
reste, de quelque manière que l'on s'y prenne pour avoir 
de bonnes récoltes de cette racine , elles sont le pivot 
de toute bonne rotation, et si elles manquent, la rotation 
entière s'en sentira , parce que la provision de fumier sera 
beaucoup moindre qu'elle ne devrait l'être. 

On reproche à l'écobuage de détruire une partie de 
la terre végétale. J'ai fait diverses expériences sur ce pro- 
cédé , et je ne me suis jamais aperçu que le reproche 
fût fonic ; je ne crois pas d'ailleurs que la couche végé- 
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taie doive avoir une grande profondeur pour le blé et 
les tura ps , pourvu quelle soit de bonne qualité et assez 
riche pour favoriser la végétation. 

Lorsque lord Dun lo îald , se fondant sur des principes 
chimiques , assure que , dins leeobuage , les dix-neuf- 
vingtièmes de la matière végétale sont détruits ou éva- 
porés pu* la combustion, je ne doute point de' sa science ; 
cependant je dois conclure de piusieuis faits qui me sont 
propres, que si la terre et les gazons brûles eussent été 
appliqués à la végétation d'une autre m nière, ils auraient 
été loin de produire les mèm^s effets. J'ai vu un ch:mp 
que l'on avait pelé avec l'intention d'en brûler les gazons, 
inleniion qui ne fut remplie que sur une petite p nie du 
champ, parce que i'ajr devint trop humide. Des g zons 
non brûlés , une. p :rtie avait déjà élé disposée en tas , 
l'autre était restée étendue sur la terre : tous étaient à 
peu près pqurris à la fin de l'uiver. Ils furent bien di- 
visés et élenjus sur le champ , qui fut ensuite Jabouré et 
ensemencé. La récolte de la partie brûlée fut double du 
reste. Je ne puis expliquer la cause des effets du feu ; 
mais ils sont incontestables. Aux Etats-Unis de l'Amé- 
rique , je fis brûler des branches de pin sur un terrain 
où je voulais semer de la graine de chou. La quantité 
de cendre fut très-petite relativement au volume du bois 
brûlé ; mais le feu s'était étendu sur toute la surface du 
terrain , et tout le fumier de l'Amérique, n'aurait pas pro- 
duit d'aussi beaux choux. La terre était très-mauvaise, et 
si le bois y eût été enfoui , même après être pourri 9 il 
aurait fait plus de mal que de bien; je suis donc bien 
persuadé que le feu fut la véritable cause de ce produit. 

Les terres tourbeuses et marécageuses , quoique diffé- 
rant dans leur composition, doivent être traitées de là même 
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manière : il en est ainsi des landes de toute espèce; leco- 
buage convient à toutes* Si vous avez une terre telle- 
ment appauvrie qu'elle ne puisse rien produire sans se- 
cours étranger; si elle est couverte d'assez d'herbe pour 
être écobuée , et si par ce moyen vous lui faites produire 
une récolte qu'elle n'aurait pas donnée sans cela , qui 
pourra vous blâmer d'avoir employé ce moyen ? Je pour- 
rais citer des preuves innombrables du succès presque 
merveilleux de l'écobuage. Quelquefois la pauvreté du 
fermier ne lui permet pas d'en faire la dépense; mais 
c'est surtout l'aversion inconcevable des propriétrires contre 
.cette méthode qui en retarde la propagation. En l'exécu- 
tant , il faut avoir soin de ne pas faire brûler les gazons 
trop rapidement. Il faut les diviser en un grand nombre 
de petits tas, et l'on peut être assuré que l'on obtiendra 
une récolte abondante , surtout dans les places où ils au- 
ront été brûlés. 

Au milieu de tous les obstacles que Ton oppose à la 
pratique de l'écobuage, je ne vois cependant pas quel tort 
il peut faire au propriétaire. Il stérilise , dit-on , les terres 
fertiles ; mais il y a bien peu de fermiers qui s'avisent 
d'écobuer leurs meilleures terres , car ils y perdraient leur 
temps et leur argent- , 

Si l'on veut remettre en prairie une terre écobuée , 
l'on peut y semer sans crainte la même herbe qu'elle a 
déjà produite : elle y croîtra très-bien , et sera de meil- 
leure qualité , parce que la terre , bien pulvérisée , sera 
dans le meilleur état possible pour la végétation. Quelquës 
fermiers travaillent avec tant de négligence , qu'ils labou- 
rent souvent un champ pour cinq ou six récoltes suceessi*- 
vement sans l'avoir suffisamment pulvérisé , et de toutes 
ces récoltés il n'y en aura souvent pas urte seule de bonne. 
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Labourez une lande sans l'écobuer , et semez-y dé 
l'avoine , vous n'aurez qu'une très-faible récolte. Si vous 
la laissez en jachère et que vous y semiez des turneps, 
vous n'aurez pas de récolte , si vous n'y mettez du fu- 
mier ; et cependant la terre ne vous a rien produit pour 
en faire. Il faut néanmoins vous en procurer , car autre- 
ment vous n'aurez ni turneps , ni orge , ni trèfle. Au 
contraire , écobuez votre lande et semez-y des turneps , 
vous aurez une bonne récolte , parce que la cendre est 
un excellent engrais pour cette, plante. Si vous la faite 
consommer par des brebis parquées , vous aurez ensuite 
une bonne récolte d'avoine ou d'orge ; enfin , si vous y 
semez du trèfle, il sera suivi d'une bonne récolle de fro- 
ment , après laquelle Vous pourrez laisser la terre en ja- 
chère pour une nouvelle récolte de turneps , pour les- 
quels la terre aura produit de quoi fournir six tombereaux 
de fumier par acre , qui rendront quinze tombereaux de 
compost s'ils sont bien employés , et produiront certai- 
nement une bonne récolte. Telle est la méthode la meil- 
leure et la plus économique que je connaisse pour amé- 
liorer une terre pauvre* Si une terre riche est infestée 
de mauvaises herbes, de vers et d'insectes , aucune autre 
méthode ne peut les détruire aussi efficacement ; car si 
quelques insectes échappaient au feu , ils ont une telle 
antipathie pour la cendre qu'ils changeraient de place ou 
périraient* 

J'ai dit que les terres marécageuses devaient être trai- 
tées comme les terres tourbeuses : je voudrais qu'après 
récobuage on leur fit produire une récolte de navette 
pour la semence. On en aurait le temps , car il suffit que 
cette plante soit semée dans le courant du mois d'Août : 
j'en ai vu une très-bonne récolte qui avait été semée au 
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commencement de Septembre. Il tombe sur la terre ûriV 
assez grande quantité de feuilles pour l'enrichir autant 
que la semence peut l'appauvrir. Si l'on en enlève ensuite' 
la tige et les racines ; si la terre est bien nettoyée , pul- 
vérisée et chaulée , elle produira une bonne récolte de 
froment. La terre peut ensuite être cultivée, pendant cinq 
ou six années , avec de la chaux avant d'être remis en 
prairie. Si l'on tenait compte du fumier qu'elle aurait pro- 
duit pendant tout ce temps , l'on en trouverait au moins 
douze tombereaux par acrè , que l'on pourrait étendre sur 
la terre en ensemençant la prairie , ou une année après. 

Dans- une teire forte, la cendre préviendra cette grande 
adhésion des molécules , qui est si nuisible à la végétation. 
Dans les terres sablonneuses , la cendre , la chaux et le 
fumier formeront un compost assez riche pour les mettre 
en état de produire tous les grains et toutes les plantes 
utiles cultivées en Angleterre. 

On voit , par c£ qui précède , cfûe je suis très-parti- 
san de 1 ecobuage : en effet , toutes mes observations et 
mes expériences m ont convaincu qu'il ne peut en résulter 
aucun inconvénient. Je voudrais donc que l'on écobuàf 
toutes les terres couvertes d'herbes que l'on voudrait 
mettre en culture ; qu'on les brûlât le plus profondément 
possible , et que Ton employât par conséquent le soc de 
h charrue au lieu de la houe. Je n'entends pas cependant 
$ue Pen? brûle les mottes au point d'en réduire la terre 
et* briques ; f herbe seule doit être* brûlée , et les mottes 
&>s(i£ dilatées pour" être facilement' pufvérisées. Les insectes 
4& totf$> œufs' peuvent être ainsi complètement détruits. 
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ESSAI 

SUR LA CONSTRUCTION DES ROUTES ET VOITURES } 
Par Richard Lovel Edgevorth. 



♦ 

l ne suffit pas aux manufacturiers de produire , il faut 
èncore qu'ils mettent leurs produits à la portée des consom- 
mateurs. Le bon état des routes rend les transports plus 
faciles et plus économiques; leur durée dépend de la forme 
et du chargement des voitures. Le problème économique 
à résoudré est donc de trouver le mode de construction 
et d'entretien le moins coûteux , et de déterminer les 
conditions sous lesquelles le roulage se fait avec le moins 
d'efforts et cause le moins de dégât. Sans chercher à ana- 
lyser tous les documens recueillis par l'auteur, nous nous 
bornerons à faire connaître les principaux résultats qu'il 
a obsérvés. 

Roues: La puissance' mécanique d'une roue pour sur- 
monter un obstacle augmenté avec sa grandeur , mais c'est 
seulement dans le rapport de la racine carrée du dia- 
mètre (*)• En employant successivement des roues de 7 
et de 28 pouces , on a reconnu que la petite exigeait 




(*) Voir la Table ci-après. 
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une force de 8 livres et la grande une de 4« k** roue* 
étaient tirées dans une direction formant angle droit avec 
une ligne menée de leur centre au sommet de l'obstacle. 
Quand la ligne de tirage était horizontale , la grande roue 
exigeait une force de 4 livres 4 onces et la petite une de 
9 livres. 

Essieu. L'axe de l'essieu doit être droit : l'obliquité des 
fusées met en opposition deux mouvemens , l'un cylin- 
drique , l'autre conique , d'où résulte un tremblement 
nuisible à la route comme à la roue. Cette disposition 
n'est motivée que sur les chemins dont le bombement est 
considérable , parce quelle fait porter la bande à plat sur 
le sol ; encore faudrait-il, pour profiter de cet avantage, 
i.enir toujours le milieu. 

Jantes. Les roues coniques sont nuisibles aux routes 
et augmentent le tirage , parce qu'une partie de leur sur- 
face exerce un frottement pendant que l'autre ne fait que 
poser sur le fond : aussi leur action réduit-elle bientôt 
les matériaux en poussière. Les roues cylindriques à larges 
jantes sont préférables; mais au-delà de certaines limites , 
cette largeur ne remplit plus son objet. Une jante de 
6 pouces , chargée de 2 milliers , peut ne pas endom- 
mager la route , tandis qu'une jante double , chargée de 
4 milliers , broiera l'empierrement. Il est rare que de pa- 
reilles routes portent sur toute leur largeur , à cause du 
bombement , des inégalités de la route et des obstacles 
qu'elles peuvent rencontrer; dès-lors, elles agissent habi- 
tuellement comme si leur dimension était bien moindre. 
Autoriser des chargemens calculés sur la supposition que 
les bandes s'appliqueront exactement à la forme du che- 
min , c'est conniver à la prompte destruction des maté- 
riaux les plus solides. Il y a tout à gagner en réduisant 
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la largeur des Jantes à 6 pouces , pourvu qu'on limite en 
même temps le poids des voilures en proportion de la ré- 
sistance des pierres employées au rechargement des routes. 

Ligne de tirage. Si le point où les traits sont atta- 
chés du côté de la voiture est plus bas que l'épaule du 
cheval , cette disposition , en faisant porter' au cheval 
une partie de la charge , augmente sa puissance dans les 
montées , et aide à surmonter plus aisément les obstacles 
accidentels ; mars sur une route bien unie , et particu- 
lièrement pour les voitures légères qui ont une grande 
vitesse , il est bon que la ligne de tirage soit à peu près 
horizontale. 

Forme des voilures. C'est un préjugé de croire qu'on 
diminue le tirage en raccourcissant le train, et en éle- 
vant la caisse des voitures : avec un train court on tourne 
plus commodément ; on n'obtient pas d'autre avantage. 
L'élévation de la caisse ne produit que de mauvais effets ; 
les chocs sont plus forts, le balancement fatigue et use 
le véhicule , et la sûreté des voyageurs est compromise. 
Il faut au contraire abaisser le centre de gravité le plus 
qu'on peut. 

Ressorts. La suspension affaiblit les effets des obsta- 
cles ; elle soulage les chevaux , les voitures et les routes. 
L'expérience a prouvé que , sur un chemin semé d'obs- 
tacles , les avantages croissent en proportion de la vitesse. 
A 2 milles par heure , les forces nécessaires sans ressorts 
sont aux forces nécessaires avec ressorts , 

comme 12 à 9 

à 3 railles par heure , comme 1 2 à 8 

à 6 milles par heure, comme 12 à 6 

Le rapport ne serait que de n à 11 sur un plancher 
bien dressé. 
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La table suivante* indique le poids qu'il faudrait sus T 
pendre à une poulie pour faire équilibre à la résistance 
d'un obstacle haut de 3 pouces ou de i pouce mesure 
anglaise, que doit surmonter une roue en repos, chargée 
du poids de 100 livres. 

* ■ i 

Force en poids faisant l'équilibre 
à l'obstacle de 



Diamètre des roues. 


5 pouces. 


1 1 

l pouce /, 


6 pi. 


» po. 


43 7. Hv. 


3o » liv. 


5 


8 


45 » 


3o 7, 


5 


4 


46 7. 


3i '/. 


5 


» 


4« 7. 


32 7, 


4 


8 


5o 7. 


34 )> 


4 


4 


5 a 7. 


35 7. 


4 


» 


55 '1, 


37 « 




8 


58 7. 


3 9 « ^ 


3 


4 




4i » 


3 


)) 


66» 


43 7. 


2 


8 




46 7- 


2 


4 




5o 7, 


2 




88 » 


55 « 



La puissance nécessaire pour faire équilibre à un char- 
gement donné diminue à mesure qu'on augmente le nom- 
bre des roues , parce que les roues ne rencontrant pas les 
obstacles en même temps , il ne faut soulever chaque fois 
qu'une partie de la charge. De là l'idée de construire 
des voitures à 6 et à 8 roues égales , avec essieux liés 
enlr'eux par des chaînes de rappel , pour que , dans les 
tournans , i!s se dirigent vers un même centre. 



Digitized by Google 



( i6 7 ) 

Voici les résultats des expériences faites sur divers vë- 
hicules , le chargement étant de 4>Boo livres : 





HAUTEUR 

des 

ROUES. 


POIDS 

de 
chaque 

ROUE 


Poids égal à la résistance 

éprouvée par une roue 
qui surmonte un obstacle de 


* 


sur 
la route. 


3 pouces. 


1 pouce 


1 l 

Chariot à 2 roues. 


pi. po. 

4 8 


quint. 


livres. 

i355 


livres. 
916 


à 4 roues. 
Roues de devant. 

de derrière. 
Chariot à 6 roues, 
à 8 roues. 


» » 

3 4 

4 8 
3 4 

2 8 


» 

ta 
12 
8 
6 


n 

833 
677 
555 
482 


SS2 i 

458 

358. 

3i3 



L'ouvrage offre peu de détails techniques sur la cons- 
truction des voies de transport qui sont en Angleterre si 
nombreuses et si variées. On sait que ce pays possède 
un grand nombre de canaux , et que l'on s'occupe main- 
tenant d'y multiplier les chemins à rainures en fer, qui 
sont préférables pour la célérité de la circulation. Sur les 
canaux, les forces doivent croître comme les carrés des 
vitesses , en sorte que , pour décupler la vitesse , il fau- 
drait centupler la force ; tandis que , sur nn chemin à 
rainures, il suffit de la décupler, bien entendu cju'on em- 
ploiera un moteur inanimé , et non des chevaux dont la 
force diminue à mesure que la course est plus rapide ; 
à l'égard des routes pavées , on a cherché , par divers 
moyens , à les rendre plus solides et plus roulantes. A 
Dublin , le major Taylor , avant de paver une rue , y 
établissait une chaussée en gravier , qui , battue quelques 
femps par les voitures , formait une bonne fondation. 
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M. Walîver a trouvé utile de mêler , au gros sable qui 
remplit les joints , de la limaille ou des battitures de fer « 
ou d'y couler de l'eau de chaux. M. Stevenson a garni 
la voie des roues en pierre de granit ; enfin , on a essayé 
à Londres et à Edimbourg de substituer aux pierres des 
plaques en fonte. Mais ces moyens n'étant pas suscepti- 
bles d'une application générale, à cause de l'énorme dé- 
pense qu'ils occasionent, on a dû donner une attention 
plus particulière au mode de construction des chaussées 
en empierrement. 

Système de Mac^Adam, Le but qu'on se propose est 
de rendre. les routes solides et planes. Quand on emploie 
des pierres d'inégale dimension , les petites s'enfoncent , 
les plus grosses forment des saillies , s f ébranlent , se dé- 
placent et donnent passage à l'eau qui est un puissant 
agent de destruction. Les roues rencontrant toujours des 
obstacles qu'elles doivent briser ou surmonter, il se pro- 
duit à chaque instant des chocs qui ruinent la route et 
fatiguent les attelages. 

En conséquence , M. Mac-^Adam proscrit l'usage des 
grosses pierres , même pour les fondations. Il commence 
sa roule en la rechargeant pour l'élever au-dessus des 
'terrains avoisinans ; il fait bien sécher et battre la terre 
rapportée , puis il la recouvre successivement de plusieurs 
couches de fragmens de pierres du poids de six onces 
au plus (*), durs, secs, et nettoyés de manière qu'il n'y 
reste ni terre ni autre substance ayant de l'affinité pour 
l'eau. Il est nécessaire que les couches de pierres soient 



(*) M. Telford pense qu'on peut employer des pierres d« 
8 onces, 
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étendues et jointes avec soin. Dès que le premier lit , 
épais de a à 3 pouces , est placé , la route s'ouvre au 
aassage des voitures ; des ouvriers comblent les ornières 
à mesure qu'il s'en forme. Ce premier lit consolidé , on 
en pose un second , et ainsi de snite , jusqu'à ce que 
l'épaisseur totale soit de 9 à 10 pouces anglais. On objecte 
à M. Mac-Adam que ses principes ne sont pas nonveaux, 
et qu'ils ne sont pas clairement démontrés. Mais il im- 
porte peu que la théorie soit imparfaite , dès que la pra- 
tique est satisfaisante , et c'est ce qu'on accorde généra- 
lement, au point que , dans plusieurs rues très-fréquentées 
de la capitale , on a renoncé au pavé pour le remplacer 
par des chaussées construites suivant cette méthode. Nous 
©e nous étendrons pas davantage sur le système que nous 
avons déjà fait connaître à nos lecteurs dans plusieurs 
articles avec tous les détails convenables. 



Digitized by Google 



( l 7 o ) 

i » » ■•• 

ACTION DE LA FONTE SUR LE FER 

A UNE CHALEUR ROUGE ; 
Par M. Gautier. ( Joiirn. de Pharmac. ; Janv. 1827, p. 18.) 



Lorsqu'on chauffe du fer au milieu de tournure de fonle, 
il se cémente d'une manière très -prompte. Il acquiert , 
par le moyen de la trempe , une dureté telle que la lime 
a peine à l'entamer. On acière facilement par ce moyen 
la tôle , le fil de fer , etc. J'ai même aciéré des morceaux 
de fer d'un certain volume. La température n'étant pas 
aussi élevée que celle qui est nécessaire à la cémentation 
du fer, les pièces ne sont pas déformées. La fonte dont 
je me suis servi provenait de la fonderie de la Gare , 
près Paris. Il est à remarquer que plus celle-ci est divisée , 
plus l'opération est prompte et complète. En recouvrant 
la caisse de sable , on s'oppose à l'oxidation de la fonte , 
de sorte qu'elle peut servir plusieurs fois. Que se passe- 
t-il dans cette opération? est-ce le carbone de la fonte 
qui pénètre le fer ou la fonte même qui se combine ? La 
plombagine , placée dans les mêmes circonstances , ne 
donne pas lieu aux mêmes phénomène^ 

Nota. Nous rappellerons , à ce sujet , que M. Mollard 
s'est servi de limaille de fer , pour désaciérer un peu la 
surface d'instrumens d'acier. Il est vraisemblable qu'ici , 
comme dans l'expérience citée par M. Gautier, le car- 
bone abandonne partiellement l'acier et la fonle pour se 
combiner avec le fer. 
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CHEMINS PE FER. ipH RÈQLEMENT* 



Fj'article 8 de l'Ordonnance royale du 26 Février 1823, 
qui autorise la construction du chemin de fer de Saint- 
Etienne à la Loire , porte que le Préfet soumettra au 
Ministre de l'intérieur , aussitôt que le chemin de fer 
pourra être mis en activité , un projet de règlement qui 
établira l'ordre de chargement , transport et déchargement 
de marchandises. 

Ce règlement intéresse essentiellement le commerce et 
les exploitations de mines de l'arrondissement de Saint- 
Etienne. Il importe qu'il prévienne toutes les difficultés 
que peut faire naitre l'usage des chemins de fer ; c'est 
dans cette vue qu'un membre de la Société a cru devoir 
lui soumettre les réflexions que l'on va lire , et que la 
Société en a arrêté l'insertion dans son Bulletin. 

Un chemin de fer , quoique construit aux frais d'une 
compagnie de capitalistes , n'en est pas moins une voie 
publique. Il n'y a de différence qu'en ce que les conces- 
sionnaires d'un chemin de fer sont chargés d'y faire ef- 
fectuer les transports par leurs agens et leurs chariots ; tandis 
que j sur une route ordinaire , chacun est libre de les 
faire opérer par des voitures ou des agens de son choix. 

La Compagnie concessionnaire du chemin de fer est 
tenue d'exécuter constamment avec exactitude et célérité , 
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sans pouvoir les refuser , tous les transports qui leur seront 
confiés. Cette obligation lui est imposée par l'article 7 
de l'Ordonnance royale précitée. 

Il sera sans doute permis à tout exploitant de mines , 
fabricant , ou propriétaire voisin du chemin de fer, d'éta- 
blir des embranchemens ou points de jonction pour y 
communiquer directement de leurs exploitations , fabri- 
ques ou propriétés. Sans communication directe , il n'y 
aurait point d'économie dans les transports : le but de 
l'établissement d'une route en fer ne serait point rempli ; 
le public, qui se compose de tous les consommateurs des 
produits des mines et de l'industrie , n'y trouverait pas 
les avantages sur lesquels il a dû compter. 

C'est dans l'intérêt public que le Gouvernement autorise 
l'expropriation des terrains nécessaires à la construction 
d'un chemin de fer. Il faut que le public et les proprié- 
taires expropriés retirent de cette voie nouvelle toute 
l'utilité qu'elle peut présenter. 

M. Tredgold , ingénieur anglais , dans son traite-pra- 
tique des chemins de fer , recommande de prendre en 
considération , dans le tracé d'un chemin de cette espèce , 
la situation des mines métalliques , des mines de houille 
ou de marne , des carrières de pierres calcaires ou de pierres 
à bâtir ; il invite à ne rien négliger de ce qui peut être 
avantageux aux propriétaires sur les terres de qui on fait 
passer le chemin; « car, dit-il, une route ne peut être 
« ouverte sans inconvéniens, pour me servir de l'expres- 
« sion la plus douce , pour la propriété qu'elle traverse , 
« et il faut , autant que cela est possible , compenser les 
« inconvéniens par une grande attention à favoriser tout 
« ce qui peut tendre à augmenter la valeur de la pro- 
« priété. Le transport des fumiers , de la marne , de la 
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et chaux, doit être encouragé comme avantageux aux deux 
« parties. » 

S'il netait pas possible de lier des chemins particu- 
liers à la route principale , les propriétaires expropriés 
seraient assujétis à toutes les incommodités du voisinage 
d'un chemin , sans en retirer aucun avantage. 

En Angleterre , les chemins de fer publics se lient avec 
une multitude de chemins particuliers qui arrivent jus- 
qu'aux mines , aux carrières et aux forges. 

« Dans le pays de Galles , dit M. Tredgold , pag. 3o , 
« les chemins en fer qui communiquent des forges aux 
a mines de houille, ou qui vont des principales mines 
<( aux canaux et aux rivières , sont très-nombreux , et 
« l'expérience a prouvé qu'ils étaient très-avantageux aux 
« entrepreneurs et au public. Les principaux chemins en 
« fer sont joints à quantité de chemins particuliers plus 
« petits, et qu'on nomme fram-roads, qui facilitent beau- 
« coup le commerce dans un pays aussi inégal , et dont 
« les chemins ordinaires sont très-mauvais. » 

Il cite , entr'autres , les chemins en fer de Sirhovay 
et d'Abergavenny , qui sont accompagnés de plusieurs 
branches pour communiquer à différentes mines de houille 
et de fer, ou à des forges. 

Ce que dit l'ingénieur anglais du Pays de Galles s'ap- 
plique à l'arrondissement de Saint-Etienne , où les^routes 
et chemins de traverse sont dans le plus mauvais état , 
à cause du peu de dureté des matériaux employés à les 
réparer. Pour l'intérêt du public et des entrepreneurs , il 
est nécessaire que les exploitans et manufacturiers aient 
la faculté de rattacher au chemin principal à ornières 
de fer , des chemins particuliers pour y communiquer di- 
rectement , sans avoir besoin de recourir à d'autres moyen . 
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de transport et de se livrer à des frais de chargement 
ou déchargement. 

On conçoit que les entrepreneurs du chemin principal 
ne puissent pas avoir des bureaux de recette sur tous les 
points où s'opérerait la jonction d'un chemin particulier. 

Mais il n'est pas besoin de bureaux aux points de jonc- 
tion. Les, exploitans de mines ou manufacturiers se char- 
geraient, à moins de convention différente, de faire arri- 
ver leurs produits sur la ligne principale du chemin, sans 
nuire à la régularité du service. En acquittant le péage du 
transport pour la distance à parcourir (la fraction de kilomè- 
tre comptée pour un kilomètre entier ) , ils peuvent forcer les 
entrepreneurs à effectuer le transport de leurs produits. 

Obliger les exploitans de mines et les fabricans à trans- 
porter d'abord leurs produits à l'entrepôt de la Com- 
pagnie exécutante pour les y décharger et ensuite les re- 
charger sur les chariots , ce serait les priver de l'éco- 
nomie qui doit résulter du service des chemins de fer. 

Supposons une exploitation de mines ouverte au lieu 
de Terrenoiré , commune de Saint-Jean-de-Bonnefond , 
à 4 9 ooo mètres de Saint-Etienne et 5,ooo mètres de Saint- 
Chamond. Si l'exploitant était assujéti à transporter la 
houille avec des voitures ordinaires, à l'entrepôt de Tune 
ou l'autre ville , à h faire décharger et recharger , les 
frais de ce premier transport, de chargement ou déchar- 
gement , et la dépréciation qui en résulte par le brise- 
ment de la houille , feraient disparaître l'économie que 
présente le tarif du chemin de fer. 

L'économie doit être réelle et non pas seulement appa- 
rente. L'économie réelle ne peut avoir lieu que par la 
communication directe des fabriques et des exploitations 
au chemin de fer. 
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fte serait-il pas extraordinaire, par exemple, d'oWigér 
la Compagnie des mines de fer de Saint-Etienne et la 4 
Compagnie des fonderies et forges de l'Isère et de la 
Loire , dont les établissemens sont situés à peu près à 
égale distancé de Saint-Etienne et de Sainl-Chamond * 
à transporter leurs produits aux entrepôts de la Com- 
pagnie du chemin , au lieu de les acheminer directement 
par des sections de chemin qui se lieraient an chemin 
principal ? 

La Compagnie du chemin de Saint-Etienne à Andrézieux 
a senti qu'on ne peut refuser aux propriétaires riverains 
la faculté d'établir des points de jonction à ce chemin pour 
le service des exploitations , magasins et manufactures ; 
elle l'a accordée à tous ceux qui l'ont demandée. D'où 
vient que la Compagnie du chemin de Saint-Etienne à Lyon 
s'y. refuse ? Assurément ce n'est pas dans l'intérêt du public 
ou des propriétaires expropriés. Est-ce pour diminuer 
ses Irais d'administration ? n'est-il pas possible de déter- 
miner les heures de chargement , de départ et d'intro- 
duction des chariots sur la route principale , sans nuire 
au service de la- Compagnie ? 

.La faculté d'établir des points de jonction a été jus^ 
qu'à présent considérée comme un droit. Voici ce qu'on 
lit dans le 5. e Bulletin de 1826, pag. 237 : « On ne sau- 
rait en douter , la nouvelle voie vivifiera tous les can- 
tons qu'elle doit parcourir. Désormais tous les établisse- 
mens industriels chercheront à se fixer à sa proximité 
pour économiser les frais de transport. Il leur sera sans 
contredit permis de communiquer, par des points de jonc- 
tion au chemin, pour le serviee de leurs exploitations ou 
manufactures , de même que la Compagnie du chemin de 
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fer d*Àndrézieux Ta permis à tous les propriétaires dont 
les fonds bordent ce chemin. » 

Quelles sont les raisons de la Compagnie pour s'y op- 
poser ? Nous les ignorons ; mais il est évident que son 
refus serait contraire au but de rétablissement du chemin. 

Le règlement qui interviendra sur le chargement et le 
transport des marchandises autorisera sans doute les ex- 
ploitans et les manufacturiers à établir des communica- 
tions directes au chemin de fer ; il assujétira la Com- 
pagnie à mettre à leur disposition , pendant le temps né- 
cessaire , les chariots dont ils voudront faire le charge- 
ment ; enfin , il saura concilier la juste protection qui est 
due au commerce et à l'industrie , avec les droits de la 
Compagnie exécutante. 

S'il doit être permis de faire partir les transports dé 
tous les points aboutissant au chemin de fer, il devra éga- 
lement être loisible de les faire terminer au point que l'ex- 
péditeur aura désignés. Autrement l'agriculture ne pour-* 
rait point faire usage du chemin de fer pour le trans- 
port des engrais ou des récoltes; les hauts-fourneaux et les 
forges établis le long du chemin seraient entravés dans 
leurs opérations métallurgiques qui exigent un si grand 
mouvement de matières. 

Les entrepreneurs des chemins de fer seront^ils auto- 
risés à percevoir, en sus du tarif arrêté pour le transport 
de marchandises , des droits de chargement , de déchar- 
gement, de commission, d'entrepôt, etc.? 

S'ils font effectuer un transport autre que celui opéré 
par le chemin de fer ; s'ils gardent des marchandises dans 
leurs entrepôts au-delà du temps jugé nécessaire pour en 
faire Penlèvement ; s'ils remplissent une commission indé- 
pendante du transport , il est juste qu'ils perçoivent une 
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rétribution pour ces services , pourvu qu'elle n'excède pas 
ce qu'il en coûterait , en employant d'autres agens. 

Mais ils ne seraient pas fondés à exiger une rétribution 
pour chargement ou déchargement de marchandises. Les 
entrepreneurs de chemins de fer, qui font effectuer eux- 
mêmes les transports, sont assimilés aux voituriers et com- 
missionnaires de roulage , qui n'ont pas le droit d'exiger, 
et qui, en effet, M'exigent rien pour charger ou décharger les 
marchandises Jont le transport leur est confié. Les frais qui 
peuvent en. résulter, sont compris dans le prix de la voiture. 

Le règlement qui doit intervenir sur la présentation de 
M. le Préfet, déterminera sans doute les heures de départ 
dans chaque localité, les mesures de précaution propres 
à prévenir les accidens , la durée de l'entrepôt et le mode 
de perception des prix de transport. 

L'autorité administrative se réservera sans contredit le 
droit de fixer l'alignement et le mode de construction des 
maisons qui pourront être bâties le long des chemins de 
fer. Aux termes de l'ordonnance royale du 26 février i8a3, 
un chemin de fer destiné au public est i comme un canal 
de navigation , un ouvrage d*ufilité générale. 

Les canaux de navigation à 1* usage du public , faisant 
essentiellement partie du domaine public , (loi du 21 
vendémiaire an 5 ) , l'administration peut seule exercer la 
police de la voirie. 

D'ailleurs , une loi spéciale, celle du 29 floréal /in 10 , 
attribue aux conseils de préfecture la connaissance des contra- 
ventions en matière de grande voirie \ telles qu anticipation s y 
etc., sur les grandes routes , canaux , fleuves et rivières* 
Ainsi, les entrepreneurs des chemins ne pourront ap- 
porter aucun obstacle aux constructions autorisées par 
l'administration publique. 

12 
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ÉTABLISSEMENS ORTHOrÉDlQUESv 



Pi 
Ahmi les importantes découvertes qui signalent l'époque' 

actuel'e, atfcunes, sins doute, ne sont plus dignes de 
faer les regards de l'homme , que celles qui ont pour buÉ 
J'amé'ijration de son sort , et le bien-être de son existence : 
et, si notre estime doit entourer les auteurs et les propa- 
gateurs de ces précieuses inventions, à quel juste titre les 
habiles médecins , qui se sont attache s à guérir uive des 
difformités les plus cruelles qui puissent affecter l'espèce 
humaine, ne mérilenl-i's p^s nôtre véneratien ? Combien 
n'est-il pas admirable, en elle t , de voir une m -.LJie aussi 
grave que les déviations de la colonne vertébrale céder à 
un traitement qui n'exige que de la p.uien e et de la 
rî&îlilé, tandis que jusqu'à ce jour on n'avait osé entre- 
prendre, pour les corriger, aucune espèce de traitemer.L 

^ uoique ce recueil soit principalement destiné à (aire 
connaître l'importance et les progrès de L'industrie agri- 
cole «t manufacturière de larron iissement de Saint- 
Kticme i cepend iiu , il ne doit être étr anger à aucune des 

•.ouvertes qui lenJer.t à améliorer le sort de la popuL- 
et «"est pour not* un devoir de ies faire connaître f 
au-tullrt <£uU est r.i notre pouvoir. Nous pensons- donc q,u*il 
tt? sera ^ovnt d ^lacé d'imprimer ici une partie du rapport 
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dé M. Baumers , chargé par la Soc iété de médecine de* 
de Lyon, de visiter avec quelques-uns de ses confrères y 
Tun des établissement orthopédiques de cette ville, celui 
du docteur Jal. On y verra par quels moyens ingénieux 
on esl parvenu a obtenir un résultat aussi important que 
celui de corriger les déviations de l'épine, et de rendre* 
ainsi une bonne conformation aux jeunes personnes que \à 
nature a frappées d'une trop cruelle infirmité. 

Notre intention n'est point, au surplus, dè faire con- 
naître seulement, rétablissement de M. Jal. Quelqwer au- 
tres jouissent aussi d'une réputation méritée, par exemple 
celui dont M. Chaley vient de céder la propriété, et qui 
èst situé au faubourg Saint- Just. 

Un troisième établissement vient , également, d'être 
fondé pour le traitement de la méms maladie , et celui-là 1 
parait réunir des avantages qu'apprécient les parens qui 
sont jaloux de voir leurs ehfans continuer leur éducation, 1 
en même temps qu'ils entreprennent la guérison de leur 
corps : je veux parler de l'établissement de la Ferrandière , 
chez les dames du Sacré-Cœur, dirigé parles docteurs* 
Dubouchet et TisSoL 

Mais, écoulons le rapport de M. Baumers : il nous fera 
parfaitement connaître les moyens de traitement propres 
à guérir lés déviations du rachis. 

« La maison qu'a choisie le docteur Jal pour son éta- 5 
lotissement, est située dans le vallon d'Oullins, l'un des* 
plus rians , dés plus riches ; ét surtout des plus salubres' 
des environs de la ville. La partie qu'elle occupe est, elle^ 
même , lé site le plus pittoresque du vallon. Protégé par 
tin mur qui le circonscrit dans toute son étendue, le clos 
qui est très-vaste, et qui offre partout une culture soignée/ 
est comme partagé pir une large allée de charmille , per- 
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cée, à l'Orient , dune foule de grandes ouvertures, prati- 
quées à dessein pour procurer aux promeneurs la vue du 
paysage , et qui ne sont pas moins utiles pour faciliter !ê 
passage des rayons du soleil. Tout près de la maison , se 
trouvent , au midi , une belle terrasse garnie de superbes 
orangers ; au nord, un parterre formant également ter- 
rasse, et contenant , comme le reste du clos, des fruits en 
abondance; à l'ouest, un coteau couvert de vignes; à 
l'est, un perron magnifique, offrant, d'un côté, la salle des- 
tinée aux bains domestiques, et de l'autre, la chapelle où 
les dimmehes et fêtes, un digne ecclésiastique vient célé- 
brer l'office divin. » 

« C'est-là , qu'à mî-roleau s élève la maison d une archi- 
tecture simple , mais élégante , remarquable par la commo- 
dité des dispositions intérieures, ayant deux étages desser- 
vis par un large escalier à rampes douces , et dont la façade 
tournée à l'orient , regarde Oullins , et plane sur unè 
grande partie du vallon : exposition ravissante > qui ne 
h isse rien à désirer , sous le rapport de l'agrément , et qui, 
sous celui de h salubrité, remplit deux conditions essen- 
tielles : la libre circulation de l'air autour de la maison , 
et l'abord facile des rayons solaires sur toutes ses faces. » 

« C'est au premier étage que sont les appartenons réser- 
vés , du côté de l'est et du midi , aux pensionnaires qui ont 
ainsi des logemens plus sains , puisqu'ils sont continuelle- 
ment exposés à l'action bienfaisante du soleil , et en même 
temps plus agréables, vu qu'elles ont en perspective un 
paysage charmant , et sous leurs croisées une terrasse jon- 
chée d^ fleurs. Le reste de cet étage est occupé soit par 
les filles domestiques, soit par M. et M."** Jal ainsi que par 
M. ,r,e Jal mère ; rapprochement calculé à dessein pour qu'à 
chaque instant du jour et de la nuit on soit à portée de veil- 
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1er aux besoins des pensionnaires. Qu'il me soit permis de 
rendre ici un témoignage éclatant aux qualités aimables de 
ces deux dames. Pleines de douceur et d'affabilité, modè- • 
les de vertu , d'une éducation soignée , en quelles mains 
les mères de familles pouvaient-elles mieux placer leurs 
filles , dépôt précieux dont la garde est un ministère sacré ? 
Bien faites pour le remplir, elles sont pour ces demoiselles , 
l'une, une mère , l'autre, une sœur , et toujours une amie. 
Quant au docleur Jal , on peut affirmer qu'il a toutes Jes 
qualités requises pour être à la téte d'un semblable établis- 
sement; des talens comme médecin, des connaissances en 
mécanique , un zèle infatigable et un désintéressement tel, 
qu'il a quitté toute sa clienlelle de la ville , pour se livrer 
entièrement aux soins minutieux qu'exige sa maison.» 

« On voit déjà par les détails dans lesquels nous venons 
d'entrer, que rétablissement orthopédique d'Oullins, un 
des plus complets en ce genre, puisqu'on y traite toutes 
les difformités, offre aux parens toute sécurité sous le rap- 
port sanitaire. Envisageons maintenant la question sous le 
rapport thérapeutique , c'est-à-dire , examinons le plan de 
traitement adopté pour la guérison des déviations de la 
colonne vertébrale , et suivons le docteur Jal dans l'appli- 
cation des appareils et autres moyens employés pour 
l'obtenir.» 

«Je n'entrerai pas dans la description détaillée des divers 
objets nécessaires au traitement de chaque malade ; outre 
quelle serait fastidieuse pour vous , elle serait difficile à 
comprendre sans avoir le modèle ou la gravure sous les 
yeux. Je n'indiquerai donc que ce qu'il faut savoir pour 
bien saisir le jeu et apprécier les effets des machines. La 
principale est un lit destiné à opérer l'extension du rachis, 
de même forme , mais plus long, qu'un lit ordinaire ; il est 
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jg-jtni d'un sommier de crin qui , sans être trop dur , cède 
peu au poids du corps. Nç pouvant pas agir immédiate- 
ment sur les extrémités de la colqnne qu'on veut redresser, 
on se sert de la tè'e qu'on fixe au panneau correspondant 
du lit, et du bassin, qu'on tire au moyen d'une puissance 
qui s'étend du panneau opposé où elle est assujettie. La con- 
tre-extension s'opère de la manière suivante : en dedans 
du panneau de la tète du Ht est fixée une tige de fer, à la- 
quelle un ressort croisé en forme d'X tient de manière à 
monter ou à descendre , suivant le besoin, c'est-à-dire, 
selon que la tète est plus ou moins élevée. A ce ressort est 
accroché uns espèce de casque composé d'un demi-cerceau 
en fer, don* la convexité pgrte à son milieu le crochet qui 
l'unit au ressort , et dont les extrémités correspondant aux 
oreilles sont solidement fixées à un cerceau entier de même 
métal et plus large que la tète; des côtés de ce cerceau 
partent des courroies qui passent devant et derrière les 
oreilles j et supportent un collier en cuir bien rembourré, 
lequel prend son point d'appui sur le bord libre de la mâ- 
choire inférieure et, sur la nuque. A la puissance contrer 
extensive ainsi disposée , on ajoutait , et quelques prati- 
ciens ajoutent encore, deux courroies qi.i , convenablement 
garnies , embrassent Jes aisselles, et , réunies ensuite, vont 
s'attacher au panneau du lit. C'était dans l'intention d'as- 
sujettir les épaules, de diviser la résistance et de por'er sur 
la portion dorsale de. la colonne, par l'intermédiaire des 
muscles qui s'y renient de l'épaule , l'effort contre- exlen- 
sif qui sans cela se passe entièrement sur la rég ! on cervi- 
c i!e. Ces brassières que nous croyons avantageuses dans 
lVx: nslon verticale, parce qu'alors il est nécessaire de 
soutenir les épaules, nous ont paru inutiles dans l'exten- 
sion horizontale ; aussi, coauue elles gênent les malades, le 
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docteur Jal a-t-il sigement fait de les supprimer. Quant à 
l'extension, elle se fail à l'aide d'une larg? ceinture en cuîr f 
également rembourrée avec soin , laquelle , plus étroite à 
son bord supérieur qu'à l'inférieur , embrasse uniformément 
les hanches; prenant ainsi son point d'appui sur la crèle de 
l'os des Mes, elle est Serrée en avant au moyen des cour- 
roies et des boucles. Des cotés de eelte ceinture partent , à 
droite et à gauche , deux courroies , dont l'une est ramenée 
vers les panneaux latéraux du Ut , où elle est fixée ; et l'au- 
tre , plus large et plus longue se rend, au pied du lit, 
dans la gorge d'une poulie de renvoi placée en dedans du 
panneau du lit à la hauteur de la surface supérieure du ma- 
telas, se réfléchit vers la branche correspondante d'un res- 
sort , et s'y fixe. Au milieu de ce ressort qui est suspendu 
transversalement est attachée une corde qui remonte vers 
un treuil placé au-dessus, et sur lequel elle s'enroule au 
moyen d'une manivelle qui fait tourner ce treuil. Par l'effet 
de l'enroulement de la corde , le ressort des pieds est 
tenJu, la corde qui y tient est tirée, et avec elle chacune 
des courroies qui s'attachent à la ceinture. Par là le corps 
est tiré vers le panneau des pieds du lit , et en vertu de ce 
mouvement , le ressort de la tête est à son tour tendu, 
double action à l'aide de laquelle la colonne épinière est 
étendue par ses deux extrémités à-la-fois. On juge de la 
quantité des forces qu'on déploie par le moyen d'une ro- 
maine adaplée au treuil. Il y a quelque temps que M. Jal , 
toujours dans l'intention de partager les efforts de la puis- 
sance extensive , cntourrail les jambes, au-dessus des malléo- 
les , de liens circulaires bien garnis, d'où partaient des 
courroies qui vemient se réunir à celles de la ceinture ; 
mais ayant reconnu qne ce moyen ne sert qu'à incommoder 
les malades sans aucun fruit , il y a renoncé.» 

- 

r 



Digitized by Google 



( i»4 ) 

«Le lit que je viens de décrire sommairement, est cons- 
truit sur le modèle de ceux de l'établissement de Wurls- 
bourg , dont le dessin a été apporté en France par M. 
Milli. C'est celui qui est généralement adopté dans les 
élablissemens orthopédiques de la capitale. Il est bien pré- 
férable à celui de M. Humbert de Morley. Dans ce der- 
nier on n'emploie que des leviers pour faire l'extension. 
Ajoutés aux deux panneaux opposés du lit , ils agissent di- 
rectement l'un sur le bassin , l'autre sur la tête , qu'ils tirent 
par saccade pendant qu'on met la puissance eu jeu, et qu'ils 
maintiennent au même point lorsqu'ils ont été fixés. Si 
l'extension est trop faible , le but est manqué; si au con- 
traire, ce qui doit arriver fréquemment, parce que n'ayant 
pas le moyen de calculer la somme de forces employées , 
on ne s'arrête guère que' lorsque la malade donne des 
signes de malaise ou même de douleur; si, dis-je, l'ex- 
tension est trop forte, que d'accidens peuvent en résulter! 
N'est-ce pas alors qu'on aurait à craindre le tiraillement des 
nerfs , la distension des vaisseaux sanguins , l'augmentation 
de l'état pathologique des fibro-carlilages dans certaines 
gibbosités , à cause de la douleur vive que ces tractions 
brusques et violentes ne manqueraient pas de produire? 

t , sans parler des excoriations qu'une compression trop 
forte de la part de la mentonnière peut occasionner sur 
les parties qu'elle«recouvre , du gonflement œdémateux qui 
survient alors au cuir chevelu , des violentes céphalalgies 
qui résultent de congestions sanguines sur le cerveau : n'a- 
t-on pas surtout à redouter les effets désastreux de ces 
efforts démesurés des agens extensifs , moins sur le bassin, 
dont les os sont si solidement assujettis entre eux et avec 
le rachis par le nombre et la force des ligamens et des mus- 
cles, que sur li tetc , qui a des moyens de connexions 
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beaucoup moins puissans ? Le docteur Lachaise qui a fait -, 
imprimer , dans les archives de médecine , un mémoire sur 
les déviations de la colonne vertébrale , et qui , pour ie dira 
en passant , combat l'extension continuelle comme infini- 
ment dangereuse , et repousse les moyens mécaniques dans 
tous les cas indistinctement ; le docteur Lachaise va jusqu'à 
prétendre qu'il serait possible qu'à force de répéter ces 
tractions, non seulement la moelle épinière, si délicate et 
si sensible , n'éprouvât par son brusque allongement une ■ 
lésion bientôt mortelle, mais encore que la douxèiniï ver* 
tèbre cervicale , peu à peu écartée de la première , ne 
permit à l'apophyse odontoïJe de passer toul-à-coup der- 
rière le ligament transversal. Nous sommes loin d'adopter 
une opinion aussi exagérée ; sans doute il a raison de se 
plaindre , et les reproches qu'il adresse à l'extension sont 
fondés, s'il parle de ces appareils au moyen desquels on 
tire le tronc par secousses et sans management , où l'on est 
privé de l'avantage de graduer la puissance, d'en calculer 
la force; mais ils sont injustes quand il les foit à l'exten- 
sion en générai. En eifet , exercée avec, douceur, avec 
une sorte de balancement, ainsi que cela a lieu au moyen 
des ressorts dont nous avons parlé , I extension , comme 
l'expérience le prouve chaque jour, n'entraîne aucune suite 
fâcheuse, notamment lorsqu'à la faveur d'un cadran on 
peut savoir le point précis d'où l'on est part; et caicuîef 
au juste les degrés qu'elle gagne de jour en jour.» 

«Cependant un médecin fort instruit de h capitale, et 
dont l'opinion est d'autant plus propre, à faire autorité en 
cette matière, qu'il s'est beaucoup occupé des difformi- 
tés <îu corps humain , ét qu'il est lui-même à la tète d'un 
des principaux établissemens orthopédiques , le docteur 
Maisonabe a cru devoir remplacer le lit de WurUbourg : 
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par un autre de son invention. Plus empressé d'être utile 
en publiant le fruit de ses observations, que jaloux de servir 
se* intérêts privés en gardant pour lui ses découvertes , il a 
donné la description du lit dans le premier numéro de son 
journal. Suivant ce praticien éclairé, l'extension, pour être 
aussi fructueuse que possible, ne doit se faire ni brusque- 
ment , ni par saccades, ni d'une manière variable et indé- 
terminée , comme dans les lits où i on emploie les ressorts. 
En efFet , lorsque la tension de ces derniers a été portée 
à un certûn degré, elle cesse peu à peu d'être la même , 
et par conséquent d'agir avec la même force , parce que 
les ressorts reviennent sur eux-mêmes , en proportion de 
l'allongement ou plutôt du redress?ment de l'épine , au 
po!nl qu'il arrive un moment où l'extension n'a presque 
plus lieu , à moins qu'on ne tende de nouveau les ressorts , 
en faisant mouvoir le treuil.» 

«C'est pour parer' à cet inconvénient que le docteur Mai- 
son ibe a substitué aux ressorts de Wurlzbourg , des poids 
d'une valeur déterminée , et disposés de la manière sui-r 
vante ; suspendus à des cordes qui se réfléchissent sur des 
pou!ics de renvoi , et vont s'attacher, les unes aux cour- 
roies qui parlent de la ceinture , les autres à l'espèce de 
casque auquel se fixe le collier, et portés sur des char- 
rions à trois roues de cuivre , qui s'engagent dans autant 
de coulisses , ils glissent sur des bascules en bois placées 
au-:îossous du fond du lit, agissent sur la tête et sur le 
bissin qu'ils entraînent en sens opposés , et produisent 
ainsi un^; extension continuellement soutenue, invariable 
com.ne la puissance qui l'opère , et en même temps appré- 
ciable au moyen d'un fractionnaire. A l'aide de ce méca- 
nisai ingénieux, non seulement la puissance représentée 
par les poids a toujours une force égale , une action con- 
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tinue, mais on peut encore agir à volonté et d'une ma» 
nière particulière sur celle des hanches qui est plus éle» 
\ée que l'autre , comme cela arrive assez ordinairement , 
en y ajoutant une puissance accessoire , qui , sans nuire à 
la trac-lion commune et directe, en proluit une latérale 
temporaire ou permanente , selon le besoin; c'est ce qu'on 
ne saurait faire avec le lit à ressorts , où la puissance ex- 
trnsive, réside dans un agent dVgales forces des deux côtés. 
Le docteur Jal , à qui tous Us sacrifices sont faciles dans 
l'intérêt des jeunes personnes qui lui sont confiées, a fait 
venir le lit de Paris; il y a placé une demoiselle, ei il 
laisse à l'expérience le soin de décider auquel des deux 
doit èîre accordée la préférence.)) 

«Indépendamment de l'extension horizontale , le docteur 
Jal employait aussi celle qui se fait verticalement et qui 
est en usage dans quelques établissemens orthopédiques. 
C'est une modification de la machine de Levacher ou de 
l'appareil de jour de Venel, avec cette différence que ces 
derniers conservaient aux malades l'avantage bien grand 
<Ie l'exercice , tandis qu'avec la machine dont il s'agit ici, 
la jeune personne est dans un repos forcé. C'est un fau- 
teuil à roulettes dans lequel celle-ci est fixée à l'aide d'une 
ceinture, de minière à ne faire pour ainsi dire qu'un 
avec le fauteuil. Le tronc est assujetti contre le dossier au 
moyen des courroies qui embrassent les aisselles, soutien- 
nent et soulèvent les épaules. A l'extrémité supérieure et 
recourbée d'une forte tige de fer dont le tiers inférieur 
est solidement fixé au fauteuil, s'unit une espèce de cas- 
que, à quelque différence près, semblible à celui dont on 
se sert pour le lit, et q:ii a absolument la même destin i- 
tion. Par le secours d'une clé qui fait mouvoir une roue à 
dents ajoutée au boyt de la tige qui surmonte le fauteuil , 
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on tire en haut la tête et avec elle la colonne épinière , et 
l'on arrête l'extension au point que l'on veut par le moyen 
d'un cliquet. M. Jal , qui se servait aussi du fauteuil mé- 
canique lorsque vos commissaires ont visité son établisse- 
ment, en a depuis abandonné l'usage. Il s'y est déterminé 
par les raisons suivantes : si c'est à titre de délassement 
qu'on y place les jeunes personnes , on s'abuse ; elles y sont , 
de leur aveu, dans une position gênante , douloureuse; la 
tête> supportant tout le tronc pendant l'extension , il en ré- 
sulte des souffrances plus ou moins vives dépendantes de la 
compression de la mentonnière sur la mâchoire inférieure , 
dont les tégumens peuvent être excoriés , comme on l'a 
remarqué chez des personnes soumises pendant tout leur 
traitement à l'aefion du fauteuil. Les avantages qu'on pour- 
rait se promettre de ce moyen étant plus que compensés 
par les inconvéniens 9 M. Jal a eu raison d'y renoncer. 

« Un moyen , qui bien que très-simple ne laisse pas de 
faire partie essentielle du traitement, ce sont les béquilles 
dont se servent toutes les pensionnaires. Plus longues 
qu'on ne les porte ordinairement , elles ne permettent 
que difficilement de poser à terre tout le pied, ce qui est 
cause que , dans la progression , les épaules , et avec elles 
le tronc , sont soulevés ; mais afin que le mouvement ne 
soit pas trop brusque , on a ajouté au bas de la béquille 
un ressort solide enfermé dans une petite botte en cuir.» 

« Quoique nous ne placions pas l'appareil fumigatoire at 
même rang que le lit mécanique , dans l'ordre de leur im- 
portance, nous ne le regardons pas moins, je le répète, 
comme un puissant auxiliaire. S'il est vrai que quelque: 
médecins exagèrent les avantages de la méthode fumiga- 
toire , ne peut-on pas dire en revanche que d'autres n'j 
ayant aucune confiance , pèchent par un excès contrai r 
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et se prirent sciemment d'une grande ressource ? Le doc- 
teur Maison abe va plus loin ; il prétend que l'adminstia- 
tion des bains et douches de vapeurs est non seulement 
inutile , mais même préjudiciable. U dit avoir vu survenir 
par leur usage des congestions sanguines ou lymphatiques, 
vers l'épine , à la suite desquelles des dépôts se sont formés. «» v 
Ne confondons pas ici l'abus a>ec l'usage ! Avait-on bien 
discerné les cas qui réclament ou repoussent leur emploi ? • < ^ 
Quant à nous , loin de redouter les effets des bains de va- 
peurs , pourvu qu'ils ne soient pas inlempestivemrnt ad- , 
ministres, que la douche ne soit pas donnée sans règle, 
ni mesure , il nous semble que leur utilité ne saurait être 
contestée dans beaucoup ^ cas. Qu'on s'eft dispense chez 
les jeunes personnes qui ne doivent leurs déviations qu'à 
une action mécanique, comme une attitude vicieuse, etc., 
c'est bien; mais dans les diathèses morbides que nous 
avons indiquées, et qui introduisent dans l'organisme 
un état pathologique qui s'étend au tissu osseu et le 
ramollit, ne retire-t-on pas d'excellens effets de la mé- 
thode fumigatoire ? n'a-t-on pas également à se louer 
de l'avoir mise en usage chez les jeunes filles qui offrent 
cette disposition rachitique dont nous avons parlé plus 
haut, et qui précède la plupart des déviations spinales? 
Peut-on nier que dans tous les cas où la constitution 
est plus ou moins débilitée, il n'y ait beaucoup d'a- 
vantages à exciter la peau et à produire sur les tissus 
blancs affaiblis, soit une réaction sympathique salutaire, 
soit une révulsion d'autant plus efficace que la surface 
cutanée aura été plus largement et plus vivement af<* 
fectée par l'action des vapeurs? Ensuite la douche lo- 
cale ne sera-t-elle pas efficace pour irriter et fortifier 
des muscles dont la faiblesse, occasionnée par leur inac- 
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lion habituelle , a laissé prendre à leurs antagonistes cette? 
funeste prépondérance qui a commencé la déviation , 
tandis que la même douche rendue émolliente et à la 
température la plus basse possible, concourra avec l'im- 
mobilité à détruire peu à peu celte forcé en excès. Au 
reste, ce qui semble auloriser à croire que la méthode 
fumlgatoire est réellement utile, quand elle est appliquée 
à propos , c'est qu'elle est généralement employée dans 
les établissemens 01 thopédiques, » 

- «Quoi qu'il en soit, je doute que dans aucun d'eux on 
ait pris plus de soin pour en renïre l'administration facile 
et en assurer le succès, que dans celui de M. Jal. C'est en 
petit 1'appareiè le plus parfait que je connaisse 1 ; il est du 
aux soins de M. Denave, architecte habile , qui l'a créé 
•comme par- enchantement , et> du docteur Rhpou , son 
gendre t dont les profondes connaissances en mécanique' 
et une grande expérience lui ont acquis ebns. ce genre uné 
supériorité marquée. Construit sur les derrières de la* 
maison ,1'ét vblissement des bairs rcmmun qùe avec celle- 
çr par un large corridor ,, eh sorte que les jeunes per- 
sonnes peuvent s'y* transporter et en revenir après le bain' 
et la douche sans s eXpbser aux intempéries de l'air. On 
a si bien profité du terrain que dans un espace assez étroit 
on a ménagé lès pièces suivantes : i* celle où c'àt la chau- 
dière qui contient l'eeU : celle-ci , réduite eh vapeur, est 
-tondu Ue par deô tuyaux dans les cabinets de douches 
£l de bains, après avoir traversé des vases de cuivre? 
ou de plomb fermes hermétiquement, où elfe se chargé 
de divers principes saivarrt la médication qu'on veut ob* 
tenir; a/* le cabinet où l'on administre la douche y 
disposé en forme de rotonde et ceintré dans le haut y 
4e manière que la vapeur qui se rassemble à Ja voûte , ai* 
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* fieu Je retombe* en gouttes froides , vient ruisseler le 
long des murs et se perdre sous le plancher; 3.° un cabinet 
renfermant un bain par encaissement pour les vapeurs 
sèches; 4-° deux autres cabinets contenant chacun un bain 
semblable, mais pour les vapeurs humides. Toutes ces 
pièces sont décorées avec soin et placées les unes à côté 
des autres; 5.° une espèce de vestiaire où sont rangés 
par ordre numérique les objets d'habillement nécessaires 
aux baigneuses. 

Tels sont, Messieurs, les moyens qui servent au trai- 
tement des déviations du rachis. Examinons-les mainte- 
nant dans leur application, afin de mieux juger de leurs 
effets. Les demoiselles , qui entrent dans l'établissement f 
commencent par se faire à l'usage des béquilles dont elles 
parviennent ensuite à se servir avec tant d'adresse qu!elles 
. montent et descendent un escalier en courant , et dansent 
même avec grâce. Elles sont soumises graduellement au* 
autres moyens , et ce n'est que peu à peu qu'on porte l'ex- 
tension au point convenable pour agir efficacement. 

Voici l'ordre adopté dans l'établissement : à neuf keures, 
on couche les pensionnaires les unes après les autres. 
Vêtues d'une chemise de laine , elles sont étendues sur W 
Yti mécanique qui leur est destiné^ on place la ceinture, 
el dans la crainte que le tronc n'exécute , pendant le 
sommVil des mouvemens involontaires qui pourraient nuire 
à l'extension , on l'assujettit aux panneaux du lit aveu? 
des courroies: puis, la mentonnière étant placée,- l'on? 
met en jeu la puissance extensive. En général , l'extension 
n'est portée pendant h nuit qu'à un degré plus faible 
..que pendant le jour, afin que h» malade puisse se livrer' 
Mi sommeil. Il suffit de maintenir la colonne vertébrale» 
K m point où- elle a- été amenée y et par conséquent de ae* 
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pas perdre dans la nuit ce qu'on a obtenu pendant lé jour. 
Les' précautions sont poussées à tel point, que si l'une 
des demoiselles est oblige de se lever pendant la nuit , 
c'est M. Jal lui-même- -qui vient rétablir l'appareil, ce 
qui, camm? on le voit, exige continuellement sa présence. 
A cinq heures du matin, on administre successivement à 
celles des pensionnaire qui en ont besoin des bains ou 
douches de vapeurs, tantôt aqueuses, tan'ôt aromatiques, 
sulfureuses, etc., suivant les indications qu'on veut rem- 
plir et selon qu'on veut agir sur la totalité du corps f 
Ou sur tel ou tel point en particulier , débiliter tel 
faisceau musculaire , ou exciter tel ou tel autre. Les ma- 
lades sont ensuite replacées dans leur lit , et soumises à 
une nouvelle extension qui est portée plus loin que datySr 
la nuit , mais que le médecin gradue suivant la force 
du -sujet. Elles restent au lit jusqu'à neuf heures darïs cet 
état d'extension permanente qu'elles supportent très-bien. 
Ce qui prouve, contre l'opinion du docteur Lachaise, 
qui a exagéré les dangers de cette extension, qu'elle 
peut f/exereer impunément, c'est que le sommeil n'est 
point troublé , et que pendant les heures que les malades 
fassent au lit après la médication fumtgatoire , temps 
durant lequel l'extension est aussi forte que possible , elles 
causent entre elles , conservent leur gaité , lisent, écri- 
vent, etc. Quant à moi, j'affirme que toutes celles que 
:j'ai vues et interrogées n'offraient rien , ni dans le lan- 
gage , ni dans l'expression de la figure, qui pût faire 
penser qu'elles souffrissent. Cependant à neuf heures elle* 
se lèvent , et armées de leurs béquilles elles se rendent 
à la salle à manger pour déjeûner. La promenade suc- 
cède au repas, et aussitôt après elles remontent dans 
leurs appartenons pour être mises de nouveau dans le lit 
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mécanique. C'est à cet instant que M. Jal les plaçait au- 
trefois dans le fauteuil; j'ai dit les raisons qui l'avaient 
déterminé à préférer l'extension horizontale, position qui 
ne les empêche point de se livrer aux occupations qui 
se rapportent à leur éducation; pour leur en faciliter 
les moyens, on a ajusté aux panneaux des lits des tiges 
de fer qui supportent un pupitre composé de plusieurs 
pièces réunies par des charnières, et susceptibles d'être 
élevées ou Laissées à volonté pour servir de table ou 
de pupitre. Elles gardent le lit jusqu'à quatre heures; 
après la toilette elles se rendent à la salle à manger pour 
le diner. Et remarquez que, pour diminuer autant que 
possible les inconvéniens qui résultent de l'abandon mo- 
mentané des puissances extensives, chaque demoiselle 
est assise sur une chaise faite à sa taille et garnie de 
chaque côté d'une crosse qui s'élève à volonté, tient 
les épaules soulevées pendant tout le temps que dure 
le repas, et empêche ainsi le tronc de s'affaisser sous 
leur poids; mais la tête n'étant pas soutenue, retombe 
toujours plus ou moins entre les épaules, inconvénient 
auquel il est facile de remédier. La nourriture est très- 
substantielle et de nature à fortifier le corps. C'est dans 
l'usage modéré d'un bon vin et d'alimens composés 
presque exclusivement de substances animales , qu'on 
trouve les stimulans naturels et les meilleurs toniques. 

Le diner achevé , tout se disperse : c'est le moment 
des exercices gymnastiques. Cn va de nouveau respirer 
l'air extérieur , on se promène , on court , on danse : en un 
mot, on se lasse. Les jeux folâtres , les ris bruyans , tout 
annonce avec quel plaisir la liberté succède à l'esclavage. 
Outre la promenade, on emploie quelquefois la sus- 
pension par les bras au triangle mouvant, mis en usag* 
Bull, d'ind. Jê* 5. e Livraison. (1827. ) i3 
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dans rétablissement gymnastique de M. Clias, à Berne. 
L'exercice est à nos yeux d'une telle importance, que 
nous le regardons comme partie intégrante du trai- 
tement, sans nous dissimuler cependant qu'il a aussi 
son mauvais côté, En effet, la déviation, déjà plus ou 
moins corrigée , tendra à revenir à son premier état 
des que l'extension aura cessé ; rien de plus vrai , et 
néanmoins tel qu'il est , cet inconvénient est moindre 
que celui auquel donnerait lieu le séjour constant des 
malades dans le lit. Qui ne sait que le défaut absolu d'exer- 
cice diminue les forces générales, trouble les digestions, 
dérange les règles , et que du désordre de ces deux 
fonctions essentielles résulte la perte de la santé, que 
ni les toniques, que ni les emménanogues ne sont bientôt 
plus capables de rétablir. C etoit pour parer à ces ac- 
cidens, ou mieux pour obtenir à-la-fois les avantages 
précieux de l'exercice et les bons effets de l'extension, 
que Levacher et Vanel avaient conseillé leurs appareils. 
Le docteur Fodéré , qui a reconnu l'inconvénient dont 
je parle, l'a également signalé à l'attention des médecins 
orthopédistes. Il les engage à employer un moyen , à » 
l'aide duquel on puisse tenir constamment la tétc sou- 
levée et les épaules au même niveau. Nous n'hésitons 
pas à exprimer le même vœu; le docteur Jal s'en occupe 
en ce moment. Pour que la machine en question rem- 
plisse le but qu'on se propose, il faut qu'elle soit sim- 
ple et légère : simple , parce que ne devant servir que 
pendant le temps des repas et des récréations , qui n'est 
que. de quelques heures., il est inutile qu'il opère l'ex- 
tension; légère, pour que les malades qui la portent 
puissent se livrer à tous les exercices. 

Npus ayons parcouru le cercle des vingt-quatre heures^ 
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et comme vous avez dû le remarquer, Messieurs, il 
n'y pas un instant de perdu , puisque pendant dix-sept 
à dix -huit heures les jeunes personnes sont dans le Ht 
mécanique, que le reste du temps est consacré aux bains, 
et douches de vapeur, ou à la promenade, et qu'enfin, 
pendant les repas et les récréations, on lutte encore à l'aide 
des béquilles contre la maladie. Ce n'est en effet que par 
]e concours de tous ces moyens qu'on peut espérer de$ 
résultais avantageux. 

L établissement de M. Jal étant encore récent, nou* 
ne pouvons citer des exemples de guérison parfaite ; 
mais ce que nous pouvons attester et ce qui nous suffit 
pour le recommander à votre bienveillance , dont il est 
digne, c'est que parmi les demoiselles qui sont en trai- 
tement, il en est dont la guérison est déjà avancée, et 
d'autres qui c^prouvent une amélioration sensible qui fait 
concevoir les plus heureuses espérances, et que d'ailleurs 
cet établissement réunit toules les conditions qu'on peut 
désirer , soit pour la sécurité morale des parens , soit 
pour la manière dont les malades y sont soignées , et 
surtout par rapport au zèle et à l'inlelligence du mé- 
decin qui en es» le fondateur et le directeur. Rien ne 
s'y fait sous le sceau du mystère ; les malades, il est 
vrai, voulant garder l'incognito, sont dérobées aux re- 
gards des étrangers j mais leurs parens, leurs médecins, 
sont admis avec empresssement et peuvent les visiter 
quand bon leur semble. Le docteur Jal, toujours prêt, 
dans l'intérêt de ses malades , à se concerter avec le 
médecin qu'on lui désigne , accueille les conseils qui 
peuvent l'éclairer sur la nature de la maladie qu'il a à 
guérir et l'amener à des modifications importantes, soif; 
dans la partie mécanique , soit dans l'administration^ de 
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quelques remèdes internes. Il se fait même un plaisir dé 
montrer son établissement aux gens de l'art qui, sans y 
avoir des malades, désirent le connaître. Les modèles 
en plâtre, qu'il a soin de prendre chaque fois qu'une 
malade entre chez lui , l'appareil fumigaîoire , les ma- 
chines extensives , tout leur est montré , tout leur est 
expliqué , ce médecin philantrope étant convaincu que 
tout ce qui tient au progrès de la science et au bien de 
l'humanité ne doit jamais être tenu secret. 

Quelque parfaite que soit la nouvelle méthode de trai-* 
ter les déviations de la colonne vertébrale, avec quelle 
exactitude qu'on procède à l'application des machines 
extensives les mieux faites et les plus savemment com- 
binées, il ne faut pas s'attendre à des miracles. Sans 
doute plus les jeunes malades seront dociles , plus elles 
auront de persévérance; et d'un autre côté, moins elle 
sera considérable, et plus il sera facile, toutes choses 
égales d'ailleurs , de redresser l'épine. Mais en général 
ne croyons pas qu'on doive compter sur des succès bien 
prompts. Dans les circonstances mêmes où rien ne sem- 
ble devoir s'opposer à une guérison parfaite , nous esti- 
mons que le laps de temps nécessaire est plus long qu'on 
ne le pense communément. En effet , ce n'est pas seu- 
lement le redressement de la colonne épinière , ce qu'il 
est aisé d'obtenir dans les déviations récentes et sans 
complication , qui constitue la véritable curation, mais 
bien la consolidation des parties affectées. Or, ne pou- 
vant calculer à priori , et déterminer d'une manière 
positive la durée du temps nécessaire pour l'obtenir , il 
est prudent de continuer le traitement même au-delà de 
l'époque où la difformité s'est effacée, en se relâchant 
toutefois de la sévérité habituelle. 
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FORGES. HAUTS-FOURNEAUX; 



E 



in voyant l'énorme différence qui existe dans les pria 
du fer en France et en Angleterre, Ton se demande si 
la France peut espérer de produire le fer à aussi bas 
prix que sa rivale. Les hauts-fourneaux qui traitent le 
minerai de fer au coke , pourront-ils amener la baisse* 
de la fonte aux prix où elle est livrée en Angleterre ? 

Les recherciies auxquelles s'est livré un Membre de la 
Société, lui ont démontré qu'il s'écoulera beaucoup de 
tems avant que la France puisse obienir'ce résultat. 

La principale cause qui s'oppose à ce que la France 
produise à bas prix la fonte et le fer , c'est l'impossibilité 
où l'on a été jusqu'à ce jour d'établir des hauts-fourneaux 
sur un point qui renferme toutes les matières nécessaires 
à la production de la fonte. En Angleterre Ton trouve 
sur le même lieu le rainerai de fer, la houille et la 
castine. 

En France, au contraire, ces trois substances sont 
disséminées : jusqu'à présent on n'a pas découvert une 
situation qui les réunisse. Il en résulte que si le haut- 
fourneau est situé dans le territoire des houillères , il 
faut y transporter à grands frais le minerai de fer et la 
castine ; que s'il est placé dans le territoire des mines 
de fer, il faut y transporter le combustible. 

On avait cru d'abord que l'arrondissement de Saint- 
Étienne réunissait les mêmes avantages que l'Angleterre. 
Mais le minerai de fer carbonaté lithoïde, qui accoon 
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jteghe .les mine» de houille , ne s'est pas jusqu'à préserit 
trouvé en assez grande abondance : la Compagnie qui 
a construit les deux hauts-fourneaux de Janon , a été 
obligée de se procurer des minerais de fer de la Haute- 
Saône, pour obtenir des produits plus abondons. 

La Compagnie des mines de fer de l'Ain et de la 
toiré , qui avait placé son haut-fourneau à Chavanay j 
loin du minerai et du combustible , s'est dissoute ; on 
doit attribuer à sa position défavorable le peu de succès 
de ses opérations. 

Ce sont les frais de transport des matières qui rendent 
la production coûteuse : ils doublent et triplent la valeur 
àe la matière première. Quel n'est pas l'avantage du maître 
de forge , qui pouvant se procurer les minerais et le com- 
bustible sur le lieu même de son établissement , fait 
l'économie des transports ? 

Comme nous le disions j en parlant du meilleur emploi 
d%s capitaux , 4- c Bulletin (1825) «Le lieu de 
l'établissement influe plus qu'on ne pense sur le bon ou 
le mauvais succès de ses opérations. Une fabrique ne 
doit- elle employer que des matières d'un transport 
facile ? il faut l'établir dans un pays où la main-d'oeuvre 
soit à bas prix. Doit-elle exiger le concours d'un grand 
nombre de professions ? elle ne peut prospérer qu'au 
sein des villes, au milieu d'une population agglomérée. 
Consomme-t-elle des matières lourdes et encombrantes ? 
elle doit se fixer au lieu même où se tronvent ces 
matières. » 

Rien n'est donc plus important que le choix d-uné 
situation avantageuse pour la prospérité des établissemens 
industriels. Le but du manufacturier est de produire 
à moins de Irais possible ; car tout ce tpii est épargné 
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sur les frais de production , est un profit d'abord pour 
le producteur , et ensuite pour le consommateur. 

Le Gouvernement encourage et protège les nouveaux 
établissamens de hauts-fourneaux, par les droits d'entrée 
qu'il perçoit à l'introduction des fers étrangers ; mais 
les élablissemens qui ne peuvent se soutenir que par ce 
moyen, sont dans une position précaire, puisque la 
suppression des droits de douane entraînerait leur ruine. 
Cette branche d'industrie ne sera à «l'abri de toute 
secousse , que lorsque , par l'emploi des procédés les 
plus économiques et par l'amélioration des communications 
intérieures , la production sera plus abondante et à 
plus bas prix. 

Les hauts-fourneaux de Saint-Julien et de Janon t 
( arrondissement de Saint-Ejienne ) ont l'espoir fondé 
de diminuer leurs frais de production. D'une part le ser- 
vice du chemin de fer leur procurera sur les frais de 
transport de leurs approvisionnerons une économie que 
l'on peut évaluer à 5 0,000 francs par an pour chaque 
fourneau ; d'autre part les progrès de la métallurgie four- 
niront les moyens d'augmenter la masse des produits , et 
d'en améliorer la qualité. 

C'est principalement à l'emploi de la bouille que 
l'Angleterre doit le bas prix des fers qu'elle livre au 
commerce. Les fabricans anglais livrent à 2 5 francs le 
quintal métrique de fer en barre, qui coûte en France 
de 5o à 54 francs. 

En France, on obtient 1,000 kilogrammes de fonte , 
avec 2,5oo kilogrammes de houille carbonisée ou coke , 
qui à 1 fr. 20 cent, les 100 kil., coûtent 3o fr. non 
compris le transport des houillières au haut-fourneau ; 
tandis que pour produire le même poids de fonte , dans 
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un haut - fourneau au bois, il faut i,5oo kil. de charbon, 
qui à 8 fr. le quintal métrique, coûtent 120 francs. 

La différence est encore plus considérable en Angle- 
terre. Aussi les hauts-fourneaux au bois ont successive- 
ment diminué en nombre , et ceux à la houille se sont 
multipliés. En 1788, il n'y avait dans la grande Breta- 
gne et l'Ecosse que 26 hauts-fourneaux au bois , et 60 
au coke. Les uns el les autres produisaient 711,088 q. 
métr. de fer; en 1806, il y avait 227 fourneaux au 
coke et 2 seulement au bois, qui produisaient 2,^89,529 
quintaux. En 1826, les hauts-fourneaux au coke s'éle- 
vaient à 3o5 , dont 280 en activité qui produisaient 
7,395,3x5 quintaux. Le prix du fer était en 1788 de 
55o francs la tonne (1016 kilogrammes) et en 1826, 
de 2ao francs. 

Un rapport présenté par M. Héron de Villefosse, ins- 
pecteur-divisionnaire des mines, et analysé dans le Re- 
cueil industriel, 3. e vol., page 57, fait connaître l'état 
en 1826 des usines à fer de la France. 

Il en résulte qu'il existe dans 4$ départemens de la 
France, 379 hauts-fourneaux en activité pour la pro- 
duction de la fonte ; que leur produit total est de i,6i4)4°6 
quintaux métriques de fonte tant brute que moulée, sans 
compter 8 hauts-fourneaux qui, dans le département de 
î'Jsère , produisent 10,000 quintaux métriques d'acier , 
et i3o forges catalanes qui , dans les départemens du 
Midi , produisent 93,470 quintaux de fer. 

Il y a de plus 4» hauts fourneaux hors d'activité; mais 
il y en a Go en projet ou en construction. 

Dans le nombre de 379 hauts-fourneaux, il y en a 
seulement 4 ou l'on traitait le fer à la houille , savoir : 
un au Creusot , un à Janon , près de Saint-Etienne , un à 
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Chavanay , et un a Vienne. Le produit total de ces 4 
fourneaux est évalue" à 53,ooo quintaux métriques de 
fonte ; celui de 3?5 hauts-fourneaux au bois reste pour 
i,f>6î,fo2 quintaux métriques, d'où il suit que le pro- 
duit moyen d'un haut-fourneau , allant au charbon de 
bois, est de hi63 quintaux par an, et celui d'un haut- 
fou rneru, allant à la houille carbonisée, est de 1 3,250 
quintaux. On observe toutefois que ces produits moyens 
sont très-suscepîibles dune grande augmentation. 

Depuis 1826 on compte 18 hauts-iburncaux destinés 
à tr.ûter le minerai de fer à la houille, construits ou en 
construction , savoir : celui que fait construire la Com- 
pagnie Boigues, à Torteron ( Cher ) ; les 4 hauts-four- 
neaux qui existent depuis long-temps au Creusot, et que 
la Compagnie Manby et Wilson se propose de remettre 
en activité ; deux hauts-fourneaux construits à Saint- 
Julien-en-Jarez ( Loire ) par MM. Ardaillon el Bessy , 
qui sont en pleine activité; un deuxième haul-fourneau 
à Janon (Loire); deux à Vizille (Isère) construits par 
MM. de Blumenstin et de Remiremont; 4 à la Voulte 
(Ardêche) construits par la Compagnie de la Loire et 
de l'Isère , et 4 que fait construire M. A. de Jouffioi , 
à Abbaretz, ( Loire-Inférieure ). Il y en a plusieurs 
autres qui sont en projet , à Gray , à Besmes , à 
Châtillon ( Allier ); à Givors, à Rive-de-Gier , à 
Lorette, à Côte-Thiollière , àVillebois, à Saut-du-Sabot 
( Tarn ) , à Aubin ( Aveyron ) ; mais la plupart de ces 
hauts-fourneaux, quoique aulorisés, ne sont point encore 
en construction ; et celui construit à Chavanay ( Loire ) 
est hors d'activité. 

La quantité de fonte que produit la France ne suffit 
pas , à beaucoup près , aux besoins actuels des nombreux 
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ateliers dans lesquels elle est employée , soit pour mou- 
lage , soit pour alïiiuge. 11 est vrai que depuis 12 ans 
les besoins de la consotnnntion en fonte et en fer ont 
éprouvé un accroissement considérable : d'un cùlé , 
l'agriculture est plus active ; de l'autre , l'industrie 
manufacturière multiplie ses établissemens. Partout de 
nombreux édifices s'élèvent : le fer est plus généralement 
employé qu'il ne l'était il y a quelques années ; les 
ateliers d'éclairage au gaz , les tuyaux de fontaines, les 
chemins de fer, la fabrication des cables, caisses et 
ba'eaux en fer consomment une grande quantité de ce 
métal. Les demandes , plus multipliées , en ont fait haus- 
ser le prix , el ont donné lieu à la création des nouveaux 
étahlissemens qui doiventen augmenter la production. 

M. Héron de Vil le fosse évalue à 283,098 quintaux 
métriques la quantité de fonte employée dans les 
ateliers de moulerie ; à 44^5°°° quintaux le fer fabriqué 
à la houille , et à 569,540 quint, le fer fabriqué au 
charbon de bois : il remarque que dans l'affinage du 
fer à la houille , le déchet de la fonte est moindre que 
dans l'affinage au bois. Au lieu d'employer i,5oo de 
fonte pour obtenir 1,000 de fer, on n'emploie que 
i,35o. Il indique dans un I. cr tableau la quantité de 
fonte tant brute que moulée, produite dans les usines 
de France en i8*5 , et dans un second, les étahlissemens 
ou forges à l'anglaise , où l'on fabrique le fer forgé par 
le moyen de la houille et du laminoir. 

» 
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> 
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La fabrication du fer à la houille est 

évaluée à 44^> 000 <ï- m » 

Celle du fer au charbon de bois à. . 569540 

Total .... ioiif>4o quin. 

La production du fer s'est accrue en France depuis 
1819, d'environ 400000 quintaux. 

M. Héron de Villefosse examine ensuite l'effet qu'a 
produit la loi des douanes de 1822, sur l'état des 
forges. 

Cette loi a établi les droits d'entrée suivans : 
fpar mer, et depuis la mer jusqu'à 
Fonte brute 1 Sorle-Ie-Chdteau 9 f.. 

au moins. P e Sorle-Ie-Chàleau à Rocroy. . 4. 

(par les autres frontières. . . • Ci. 

Fonte épurée dite mazée i5. 

Fer en barres plates de grandes dimensions. 2j.. 

plates , carrées ou rondes de 

dimensions moyennes . 36. 

id. de petites dimensions. . 5o. 

Fer en barres fabriqué au charbon de bois et 
au marteau, tel que le fer de Suède et de Russie, 
de grandes dimensions et deux manipulations. , i5. 
de moyennes dimensions et trois manipulations, . 35. 
de petites dimensions et quatre manipulations. . 4°« 

Le piemier effet de l'augmentation des droits d'en- 
trée fut une diminution de la quantité des fers impor- 
tés. L'importation du fer qui, en 1821, fut de 1 38437 q. 
métr. , n'a été en 1822 que de 50692 ; en 1823, de 
452i6, et en 1824 de 58 1 34 ; le second effet a été* 
l'introduction des procédés anglais pour la fusion du 
minerai de fer au coke , pour l'affinage du fer à la 



Digitized by Google 



( 208 ) 

houille dans les fourneaux à réverbère, et pour l'étirage 
aux laminoirs (i). 

Les hauts-fourneaux pour le traitement du minerai de 
fer à la houille carbonisée ont rencontré beaucoup plus 
d'obstacle que les forges au laminoir. Pour alimenter 
un haut-fourneau , il faut transporter au loin des mas- 
ses énormes de houille, de minerai, de casline ou fon- 
dant, ce que permet rarement en France, dans les 
contrées propres à ce genre d'industrie , l'état actuel 
de l'exploitation des mines, et des moyens de commu- 
nication , soit par terre , soit par eau. Cette industrie 
ne saurait s'improviser , au lieu qu'une forge à 
l'anglaise peut s'établir promplement et presque par- 
tout, moyennant des capitaux suffisons, et fournir bien- 
tôt des produits. Ainsi presque partout ce fut le fer que 
l'on voulut produire. On résolvait ainsi la partie la moins 
difficile du problème; on commençait, pour ainsi dire, 
par la fin : quel en fut le résultat? On obtint, à la vé- 
rité, en peu d'années, un accroissement très-considéra- 
Lie de la production du ferj mais la fonte manqua bien- 
lot. U fallut en augmenter la production dans les hauts- 
fourneaux allant au charbon de bois. De là, un accrois- 
sement très-considérable du prix des bois et des mine- 
rais ; de là , le prix auquel s'est élevée , en France , la 
fonte et par suite le prix du fer. 

Un autre effet de la révolution qui s'est opérée dans 
le travail du fer , c'est l'accroissement qu'a éprouvé , 



(i) Nous devons toutefois remarquer que l 'établissement du haut-four- 
nwi do Janon, et les forges au laminoir de Saint-Julien-, ont préoeMé 1*. 
loi de i8îî de plusieurs aoiiéei. 



Digitized by Go J 



( 209 ) 

depuis quelques années , l'importation de la houille , tant 
par terre que par mer; la houille importée en i8ai. 
était de 32o5g46 quintaux métriques. En 1824, elle s'est 
élevée à 4^15665. Elle s'est donc accrue de 1409919; 
cet accroissement parait avoir été causé en grande par- 
tie par l'introduction du traitement du fer à la houille. 
442000 quintaux métriques fabriqués avec ce combustible, 
en ont consommé 1060800 quintaux, à raison de 24 q. 
pour 1 o de fer produit , au prix moyen de 1 Tr. 59 c. le 
q. met. ; tandis qu'en France le prix du quintal métri- 
que de houille varie depuis 5o centimes jusqu'à 5 fr. , 
suivant les circonstances locales qui sont très-diverses, 
ce qui provient de la difficulté des communications. 

L'auteur du Mémoire démontre , à l'aide de diffère ns 
calculs , que la loi sur les douanes a préservé les ancien- 
nes forges allant au charbon de bois , de la ruine dont 
elles auraient été menacées par une introduction trop 
facile de fers étrangers ; fers qui , à raison de circons- 
tances plus favorables, sont produits à meilleur marché 
qu'ils ne peuvent l'être en France. 

Voici comment il calcule le prix auquel revient dans 
le département de la Haute-Saône,, le prix d'un quintal 
métrique de fer en grosses barres , de première qualité , 
fabriqué au marteau et au charbon de bois. 

Soit une usine composée d'un haut-fourneau , produi- 
sant par année 45°° quintaux métriques de fonte, et de 
deux feux d'affinerie qui produisent 3ooo quintaux mé- 
triques de fer. 

Minerais : pour 4^ 00 quintaux métriques de fonte 
qui doivent donner 3ooo quintaux de. fer, il faut i5ooo 
quintaux de minerais , savoir : 



( >io > 

É 

looo q. de minerais en roches , 5o c. le q. 5oo. 
i4ôoô q. de mîriéraisen grains lavés , à i f . 5o. 21000. 

2i5oo. 

D'où, par quintal métrique de fer . . . 7 16. 

Fondons y dits castine ou erbhe , 3ooo q. à 20. 

Transport des minerais et fondans , à 2 lieues 
ternie moyen, à raison de 25 c. par q. m. et par 
lieue , prix ôrdinaire , vu la difficulté des chemins 
18000 q. à transporter ; par quintal métrique. . 3 » 

Chardon de bois. Il faut communément en 
poids 1 partie */» de charbon de bois pour 1 de 
fonte , et 1 '/♦ pour 1 de fer ; ce qui fait en 
total 4 P- 1 de fer. 

JLa corde charbonnière des forges de 80 pieds 
cubei, donnant 22 pieds cubes /. ou 1 quintal 
de charbon , coûte 12 fr. pour l'achat du 
bois. 4 quintaux métriques de charbon pour les- 
quels il faut 2 cordes a/3 de bois, coûtent donc. 32 » 

Abattage de bois et transport, compensé par 
la valeur des fagots , mémoire. 

Dressage et charbonnage à 55 c. par corde, 
pour 2 cordes 2/3 1 4^« 

Transport du charbon , à I f. 5o C* par corde , 
pour 2 cordes 2/3 4 ? 

Ouvriers pour le haut fourneau ; fondeur à 
60 fr. par mois , sous- fondeur à 3o fr. , char- . 
géur à 3o fr. , casseur de castine à i5 fr. , bo- 
cardeur à i5 fr. , ensemble 1800 fr. , par quint 
tal de fer (1). . . 1 66, 

(1) U ; a ici une erreur : 1800 fr. <X 3ooo fr, 60 c m 
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Ouvriers pour les feux d'afEnerie , à prix (ait, t % 
Frais de régie ; 4 employés 54oo fr. par q. m, ï 8q 

Entretien de l'usine, du cours d'eau , des che^ 
mins, contributions, etc., à raison de 6000 fr, 
pour le tout par % . , • , • . , . % 

Intérêt du capital de l'établissement , estimé 
300000 fr, à 5 pour ù j of ioooo fr. par q. de 

fer fabriqué • • 3 33 

.... 

lutérêt du fonds de roulement évalué 160000 
fr., à 6 p. % 9600 fr., par quintal „ . , , 3 *o 

61 8c 4 

Bénéfice de l'industrie , à 1 2 p. °/ 0 . # , 7 |i 

■ 

Total, , ♦ . ♦ 69 a* 

La cause principale du renchérissement du fer con« 
*iste dans le renchérissement du bois. Le prix de l'hec* 
tare de bois en coupe qui, en 1825, n'était que de 
64g -fr., s'est élevé en 1826, à 1168 fr.; de là il ésf 
résulté que les quatre quintaux de charbon de bois qui % 
à la première époque, ne coûtaient que 17 fr. 78 c. , 
ont coûté à là seconde 3a fr. ; différence sur le prix; 
d'un quintal métrique de fer, 14 fr, 25 c, 

L'Auteur calcule séparément ce que coûte la fonte do 
fer de première qualité , fabriquée au charbon de boi$ 
dans le département de la Haute-Saône, 

Soit une usine composée de deux haut&4burneaux . 

• •••** 

produisant chaque année ifioo quintaux métriques de 
fonte. 

Minerais : pour 9000 q, m. de fonte , il faut 3oooq 
quintaux de minerais lavés, valant 43 000 fr,, ce qui donne 
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intal de fonte obtenu ...... 4 77 



par qui 

fondons*: pour 6000 q. à 20c, 1200 fr. 

par quintal de fonte i> 

Transport des minerais et fondans, à 2 lieues , 

terme moyen a 

Charbon de bois 1 l quintal '/. . . . . 12 

Dressage et charbonnage . . . . . . . 55 

Transport du charbon à l'usine . » . . 1 5o 
Ouvriers , 36oo fr. pour le tout . . ... x 4° 

Frais de régie et de bureau , 54oo f. en tout. 60 
Entretien de l'usine, cours d'eau, chemin, 

*«tc, 6000 francs 66 

Intérêt de la valeur de l'établissement, por- 
té à 200000 francs 1 12 
Intérêt d'un fonds de roulement , évalué à 

200000 francs, à 6 pour °/ g ...... 1 33 



• i 25 03 

Bénéfice de l'industrie, à 12 pour °/ 0 . . 3 



28 o5 

Pour servir de comparaison, voici le détail des frais 
de fabrication de la fonte à la houille , dans le haut 
fourneau de Vienne ( Isère ) produisant par année i5ooo 
quintaux métriques de fonte blanche. 

Minerais de la Voulte, deVillebois et d'Autrey, Haute* 
éaône, réduits par le grillage de 4^3 parties, estimé* 
^5 centimes le quintal métrique , 4 quin . . 3 fr. , 

Grillage , 1 q. de coke à 1 f. 5o c. . . 2 25 

Main-d'œuvre. . , n 5 

v . 

Pour 3 quint, de minerais ou 1 de fonte. 6 

,«»,.»■ . • • 



« • 



« 1 
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Fondans ou castine : 3/4 de quintal à 20 c. rS 
Transport des minerais et fondans s'élevant à 

7i5oo q. à i5 centimes (1), montant à 17875 f. 

divisés par i5ooo 1 19 

Houille ; il faut 5 parties de houille brute , 

donnant 2 de coke pour une partie de fonte. 

Le quintal métrique de coke rendu à l'usine 

coûte 3 francs 7 5o 

Ouvriers , 3ooo francs en tout 20 

Frais de régie et de bureaux , 5ooo fr. en tout. 33 
Entretien de l'usine, contributions, 10000 fr. 66 
Intérêt de la valeur de l'établissement, 5ooooo 

à 5 p. °/ 0 . 1 66 

Intérêt d'un fonds de roulement, évalué 230625 

à 6 p. °/ 0 ; . . . 92 

» - l 

Bénéfice de l'industrie à 12 p. °/ 0 . • ; . 2 22 

20 8Î 

Il nous reste à rapporter le détail des frais de 
fabrication du fer en grosses barres dans l'usine 
Fourchambâult (Nièvre) produisant annuelle- 
ment 48000 quintaux métriques de fer. 

Achat de fonte , de première qualité de Fran- 
che-Comté ou de Berry, 64800 quintaux métri- 
ques qui se réduisent à 48000, à raison de i35o 
de fonte pour 1000 de fer, coulent, rendus à 
l'usine, à 29 le quintal, 1,879,200 francs, ce qui 
donne par quintal de fer. 39 1 5 

Houille de Saint-É tienne , 2 quintaux métri- 
ques 4/ I0 î valant, à 3 le quintal, rendu à l'usine 7 20 

(0 Cette évaluation est beaucoup au-dessous du prix réel 
des transports. 
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Pour io quintaux de fer, on consomme 3i hectolitres de 
houille , pesant chacun 7 5 kilo, savoir: 4 pour le finage de 
la fonte , 17 pour le pudlage y 8 pour le laminage , 3 pour 
la machine a vapeur. 

Ouvriers , pour le pudlage , par q. . t 25 
Pour les autres opérations 1 2 5 

Frais de régie et de bureau, à raison de 24000. 5o 

Entretien de l'usine et des machines 12000 . . a5 

Intérêt de la valeur de. rétablissement , porté 
a 960000 francs , à 5 p. °/ # . 1 » 

Intérêt d'un fonds de roulement , évalué 
H4ooooo francs, à 6 p. % 2 96 

Bénéfice de l'industrie, à 12 p. % * . . . 6 4 2 

5 9 98 

Ce haut prix provient, i° du renchérissement de la 
fonte traitée au charbon de bois ; 2 0 des frais de trans- 
port de la houille , qui ne coûtant que 60 c. à y S c. sur 
les mines de Saint-Étienne , revient , rendue à l'usine de 
Fourchambault , à 3 fr. le quintal métrique; 3.° de l'aug- 
mentation de la main-d'œuvre pour laquelle on a été obligé 
d'employer des ouvriers anglais. 

La fabrication de la fonte par la houille carbonisée * 
fest l'un des moyens qui peuvent amener une baisse dans 
le prix des fontes ; mais les établissemens qui s'élèvent 
pour cette branche d'industrie ont besoin d'encourage- 
ment très-marqués et de la protection spéciale du gou- 
vernement» Il importe , dit M. Héron de Villefosse , de 
faciliter les transports des masses énormes de matières 
qu'ils consomment ; il importe surtout d'affranchir ces 
matières des droits de navigation qui pèsent sur le trans- 
port des minerais, de la houille, en un mot de tout le ma- 
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tériel des usines à fer. Si au lieu d'emptoyer ces moyen» 
paisibles qu'indique la nature des choses, on diminuait 
brusquement les droits d'entrée sur les fontes et les fers 
étrangers , dans l'espérance de venir au secours des consom- 
mateurs de ce métal, on ruinerait les forges anciennes allant 
au bois, on ferait avorter les établisse mens nouveaux d'u- 
sines à fer, allant à la houille; établissemens qui n'ont pu 
s'élever que sur la foi d'une loi existante ; on causerait une 
perte énorme aux propriétaires de bois et au trésor 
public. 

Les fontes et les fers produits en France sont évaïuét 
à 73,306,626 fr. , indépendamment de la grande augmen- 
tation que reçoivent ces matières p!e l'industrie manufao- 
turière qui les façonne ou les met eji oeuvre. 70,000 ou- 
vriers sont employés dans les forges françaises ; quels in- 
convéniens n'y aurait-il pas à arrêter , par une réduction 
intempestive des droits d'entrée, l'activité des usines à 
fer , et à priver de travail les nombreux ouvriers qui y 
sont occupés? 

Dans un autre Bulletin , nous continuerons l'analyse du 
mémoire, et nous y joindrons les réflexions que le sujet 
nous a fait faire. 
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DE L'ARGILE BRÛLÉE, 

CONSIDÉRÉE COMME ENGRAIS; 
Par Edmont Cartwught. 



Le sol que l'auteur entreprit d'amender avec de l'argile 
brûlée était une argile froide , humide et visqueuse ; il 
ëtait dans l'usage d'amender ses terres, soit avec de la 
suie; soit avec des cendres de bois, ce qui lui coûtait 
6a fr. par acre ( 4<>44 mètres ). Dans l'année ,1819, l'auteur 
fit l'essai de l'argile brûlée ; il en employa environ 4<>o bois- 
seaux , par acre , qui ne ne lui coûtèrent que 1 8 fr. 

Les terres ainsi amendées et cultivées en navets de Su rie, 
pommes de terre, choux, raves et orges, produisirent beau- 
coup plus que celles amendées avec la suie ou les cen- 
dres de bois : son effet immédiat est plus marquant , sa 
durée est plus longue , et le prix beaucoup moindre. 
Les meilleurs agronomes d'Angleterre pensent que si ce 
procédé se généralise, et qu'il soit judicieusement ap- 
pliqué , il doublera en quelques années la valeur actuelle 
des terres. 

Voici la manière dont l'auteur construit son four à 
brûler l'argile : il forme en terre une tranchée d'environ 
20 pieds de long sur trois pieds de profondeur, et autant 
de large. Il couvre en partie cette tranchée d'une voûte en 
briques percée à jour, de distance en distance, pour que le 
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feu puisse pénétrer jusqu'à l'argile. Cette voûte s'appuie à 
sa partie antérieure sur un fort mur également en brique 
de 2 pieds d'épaisseur , qui la déborde de chaque côté de 
2 pieds , la surmonte d'un pied', et a une ouverture d'en- 
viron 2 pieds pour l'introduction du combustible. Il n'em- 
ploie de la chaux que pour ce mur ; pour la voûte, il se 
sert de terre grasse ou de gâchis en guise de mortier. 
Quant à la manière de placer l'argile , il a soin que les 
mottes soient à faces concaves, de manière que la chaleur 
puisse circuler librement entr'elles en tous sens. Lorsque 
le tas d'argile a 2 pieds d'épaisseur, il allume le feu. Pour 
contenir les mottes d'argiles et en faciliter la combustion, 
il élève autour, à environ 2 pieds de la voûte, un mur 
de mottes de 3 ou 4 pieds de haut. A mesure que la com- 
bustion s'opère , il ajoute une nouvelle couche d'argile jus- 
qu'à la hauteur totale de 4 à 5 pieds. 

( Extrait du Bulletin des sciences agricoles). 
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CAISSE DE PRÉVOYANCE 

POUR LES OUVRIERS MINEURS. 



Ïl n'est pas de profession où la vie des ouvriers so.. 
plus exposée que dans L'exploitation des mines. Les ac- 
cident les plus déplorables y arrivent fréquemment ; 
tantôt c'est l'explosion du gaz hydrogène qui renverse 
tout sur son passage , tantôt c'est une voie d'eau qui se 
répand subitement dans les galeries souterraines, sans 
laisser aux ouvriers le temps de se retirer; quelquefois 
c'est un bloc de houille, ou une partie du toit de la 
mine dont la chute écrase l'ouvrier qui ne l'a pas prévue. 

Quelques exploilans ont établi des caisses de secours 
pour subvenir aux besoins des ouvriers blessés et de 
leurs famdles ; mais beaucoup d'autres ont négligé une 
mesure aussi utile. Ce serait un véritable bienfait de la 
rendre générale pour toutes les exploitations. 

Une Caisse de prévoyance étendue aux deux* cantons 
de Saint-Eliennc produirait de très-bons effets. L'ouvrier 
s'attacherait à une profession périlleuse, il est vrai , mais 
qui procurerait des secours à lui et à sa famille, en cas 
d'ace idens. 

Par ordonnance du Roi, en date du a5 juin 1817 , 
un établissement de cette espèce a été autorisé pour le 
canton de Rive-de-Gier ; mais divers obstacles se sont 
opposés à son organisation. 
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Les fonds affectés à cette caisse devaient se composer : 
i .° De ceux que la munificence royale s'était réservée 
d'accorder ; 

a.° Du versement par les concessionnaires, d'un centime 
par hectolitre de houille extraite dans chaque exploitation, 
déduction faite du nombre d'hectolitres livrés à titre de 
redevance aux propriétaires de la surface ; » 

3. ° Du versement par les propriétaires du sol , de deux 
centimes sur chaque hectolitre de houille de redevance ; 

4. ° Des dons vonlontaires à la caisse de prévoyance. 
Daprès le règlement dressé en exécution de l'ordonnance 

du Roi, l'administratiou delà caisse devait être gratuite ; 
elle était confiée à un comité général et une commission 
permanente» 

Lorsqu'il y aurait eu lieu à distribution de secours, 
trois ouvriers de l'exploitation où l'événement serait arrivé , 
devaient être appelés à la séance de la commission , pour 
faire leurs observations , mais sans voix délibérative. 

Le recouvrement des fonds était confié à un caissier 
qui réunissait les fonctions de secrétaire , et qui devait 
être salarié. 

L'ouvrier blessé ou malade par suite de son travail, 
devait recevoir par jour 5o centimes jnsqu'à parfaite guéri- 
son. Il pouvait lui être accordé 25 centimes par jour pour 
sa femme , et pareille somme pour chacun de ses enfaas 
incapables de travailler. 

Tout ouvrier de 60 ans et au-dessus , incapable de tra- 
vailler , et qui justifierait de 3o ans de travaux dans les 
mines , devait jouir d'une retraite de 75 centimes par jour. 

Les veuves et enfans des ouvriers tués dans les travaux 
ou morts à la suite , devaient recevoir une pension de 5o 
centimes par jour pour les veuves, de 25 centimes par jour 
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pour chaque enfant au-dessous de 10 ans , et de 5o centi- 
mes pour chaque orphelin au-dessous du même âge. 

Les veuves des ouvriers morts dans l'indigence et sans 
accidens extraordinaires pouvaient aussi recevoir des se- 
cours à la discrétion de la commission. 

L'ouvrier qui aurait perdu un bras ou une jambe, 
devait aussi avoir une pension de j5 centimes par jour 
et ses enfans au-dessous de 10 ans, 25 centimes. 

Les comptes devaient être rendus chaque année au 
comité général. 

Pourquoi faut-il qu'un établissement aussi utile n'ait pas 
été organisé et qu'il soit resté aux termes d'un projet? 

Les exploitations des cantons de Saint-Etienne ont plu- 
sieurs fois manifesté le désir d'établir une caisse de pré- 
voyance, mais ils n'ont pu s'entendre sur les moyens d'exé- 
cu lion. Quelques-uns d'entr'eux ont établi une caisse 
particulière bornée à leur exploitation. Les fonds en sont 
faits: i.° par un versement annuel du concessionnaire 
exploitant ; 2. 0 par une retenue sur les salaires des ouvriers. 

Généraliser une mesure aussi éminemment utile , ce- 
scrait arracher aux horreurs de l'indigence, les ouvriers 
blessés ou incapables de travail, les veuves et leurs enfans; 
ce serait diminuer les charges qui pèsent sur les hospices 
de Saint-Etienne. 



(1) Nous saisissons cette circonstance pour rendre justice 
à la bonne administration de la commission des hospices, 
qui avec un revenu ordinaire de 228,000 francs , y compris 
la dotation de 40,000 francs qui lui est faite par la ville sur 
le produit de l'octroi municipal , trouve les moyens de sou- 
lager pendant toute l'année, environ 200 malades, et d'en- 
Uetenir 400 vieillards ou orphelins, non compris Jes em- 
ployés ou servaus, et 4?^ enfans trouvés). 
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Si jusqu'à prient le projet de Fé-ablissement d'une 
caisse générale de prévoyance est resté sans effet , rien 
n empêche de reprendre ce projet , de le soumettre à 
une nouvelle discussion , et d'en solliciter l'approbation 
du gouvernement pour le rendre obligatoire, soit à l'é- 
gard des exploitans, soit à l'égard des ouvriers. 

Il appartient sans doute à MM. les ingénieurs 
des mines de prendre l'initiative sur cette matière , et 
après avoir entendu les observations des concessionnaires 
du canton , de dresser le projet de règlement auquel les 
exploitans et les ouvriers seraient tenus de se soumettre. 

La principale difficulté d'une caisse de prévoyance 
est dans les moyens de la doter. 

Se eomposera-t-elle d'une retenue sur le salaire des 
ouvriers ? Ou d'un versement du concessionnaire pro- 
portionnel à son extraclion ? 

Il parait juste au premier abojd que le concession- 
naire et l'ouvrier y contribuent l'un et l'autre , mais 
dans quelle proportion ? 

Un versement d'un centime par hectolitre de houille , 
sans distinction ne serait pas conforme à l'égalité pro- 
portionnelle ; il en résulterait que les mines moins pro- 
pres à fournir du gros charbon, et par conséquent moins 
productives payeraient plus que celles qui sont dans une 
position contraire ; car la houille menue qui ne donne 
que peu ou point de bénéfice à l'exploitant, supporte- 
rait uu impôt qui serait d'autant plus onéreux que l'ex- 
ploitation donnerait moins de grosse houille. Pour réta- 
blir l'égalité, il conviendrait d'établir une proportion 
telle , que si le gros charbon est cotisé au prélèvement 
d'un centime par hectolitre, le charbon moyen ou cha- 
plé le soit à 3[4 , le menu greleux à i\i centime et 
le menu à un i|4* 
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L'ouvrier doit contribuer à former le fonds de secourt 
qui peut assurer sa subsistance pendant la vieillesse. U 
n'est que trop commun de voir les ouvriers, et entr'au- 
très les mineurs , consommer le salaire de son travail , sans 
faire aucune épargne pour le temps où il sera incapable 
de travail. L'administration doit avoir la prévoyance qui 
lui manque. Elle peut obliger les ouvriers d'une certaine 
classe à déposer dans une caisse une partie de leur sa- 
laire pour leur assurer une retraite , tout comme elle 
assujétit à une retenue pour le même objet , tous le& 
employés de l'état et certains fonctionnaires publics, 

M. J.-B. Say, dans son traité d'économie politique , fait 
des vœux pour l'amélioration du sort des ouvriers; il 
voudrait les voir eux et leur famille , vêtus selon le cli- 
mat et la saison ; il voudrait que dans leur logement , 
ils pussent trouver l'espace , l'air et la chaleur néces- 
saires à la santé; que» leur nourriture fut saine et abon- 
dantes : mais est-il beaucoup de pays où la classe ou- 
vrière gagne assez pour jouir des commodités de la vie ? 

Combien n'y en a-t-il pas où l'ouvrier dissipe dans la 
débauche la portion de salaires qu'il devrait mettre en 
réserve pour le vêtement de sa famille ou pour faire 
face aux besoins imprévus ? 

Le même économiste voudrait que , dans chaque fa- 
mille , il y eût une épargne pour la vieillesse, « Aux 
yeux du Philanthrope , il doit paraître affreux que cela ne 
soit pas toujours ainsi ; il gémit en voyant que l'ouvrier 
non-seulement ne prévoit pas la vieillesse , mais qu'il ne 
prévoit pas même les accidens , la maladie , les infirmités. 
Là se trouvent des motifs d'approuver , d'encourager ces 
associations de prévoyance où les ouvriers déposent chaque 
jour une très-petite épargne pour s'assurer une somme 
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au moment où l'âge ou bien des infirmités inattendues 
viendront les priver des ressources de leur travail. Mais 
il faut pour que de telles associations réussissent, que 
l'ouvrier considère cette précaution comme d'absolue né- 
cessité, qu'il regarde l'obligation de porter les épargnes 
à la caisse de l'association , comme aussi indispensable 
que le paiement de son loyer ou de ses impositions, » 

Pour assurer l'exécution des dispositions réglementaires 
sur la formation d'une caisse de prévoyance, il vaut 
sans doute mieux faire faire pour le concessionnaire sur 
le salaire de ses ouvriers, la retenue de la quotité qui 
serait déterminée, par exemple, 2 pour °[ 0 , que d'o- 
bliger les ouvriers à en faire eux-mêmes le versement, 
La perception en serait plus facile. Le caissier général 
n'aurait de rapport qu'avec le concessionnaire exploitant 
qui verserait chaque mois le droit personnel auquel il 
«erait soumis, et le montant de la retenue sur les sa- 
laires d'ouvriers. 

Nous soumettons ces réflexions aux personnes qu'elles 
intéressent, et nous faisons des vœux pour l'établisse- 
ment d'une caisse dont l'utilité ne peut être révoquée en 
doute , et qui n'a rencontré d'autre obstacle que la dif- 
ficulté de réunir les intéressés poiir arrêter son organi- 
sation, 

' • .... 

« 

? ■ • . 

* 
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CONSOMMATIONS ANNUELLES 

I 

DE LA VILLE DE SAINT-ETIENNE. 



Vins (terme moyen des 5 dernières années) 37,582 liect. 
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Avoine 99999999999 3,65o hect. 
Fagots ,,,,,,,,,,, 335,ooo. 



En 1822, il se vendit sur le marché de Smithfields, 
à Londres, 142,64^ tètes de gros bétail et 1,1349160 
moutons. La population de celte ville étant de 1,225,000 
habitans , les quantités donnent presque un boeuf pour 
8 7* individus et un mouton pour chaque consommateur. 

A Glascou , le nombre de têtes vendues sur le mar- 
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ché fut de 1 4,566 bœufs et de 126,167 moutons. La pot 
pulation étant de 147,000 habitans, la consommation 9 
été de 7 /, d'un mouton par chaque individu , et d'un, 
bœuf pour 6 personnes, 

A Paris , la consommation est d'un bœuf pour 8 in» 
dividus , et d'un demi-mouton par chaque consommateur, 

A Saint-Etienne , la consommation se trouve d'après le 
le tableau ci-dessus d'un bœuf pour 1 3 ,/ 4 personnes » 
et de % d'un mouton par individu. Du reste , il faut 
ajouter à cette évaluation les têtes de bétail et les vian-> 
des à la main introduites en fraude de 1- octroi municipal* 

La consommation de vin à Paris est d'un hectolitre 
par individu ; elle n'est à Saint-Etienne que d'un 
hectolitre environ par personne , mais elle doit être aug- 
mentée d'un quart environ pour les boissons introduite* 
en fraude. 



m iw t. 
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DES MONUMENS DRUIDIQUES EN FRANCE. 

» 



HP 

looT ce qui se rapporte aux siècles antérieurs à 
l'ère chrétienne, est absolument livré aux calculs des 
rapproche me ris et des combinaisons, li ne peut exister 
d'écrits, et les traditions s'égarent à travers les siècles I 

On doit aux sociétés royales des antiquaires de France 
et d'Angleterre des recherches et des dissertations très- 
intéressantes sur plusieurs points d'antiquités, et prin- 
cipalement sur les monumens du Culte druidique, qui 
existaient chez les Celtes y nos ancêtres , il y a 2 à 3ooo 
ans , et qui présentent à l'imagination les calculs les plus 
extraordinaires. 

Chartres et ses environs , jadis le pays des Carnutes , 
était le point central , le chef-lieu du Culte druidique , 
l'endroit où s'assemblait chaque année le collège général 
de tous les Druides des Gaules; mais ce pays, l'un des 
plus fertiles de France , est devenu par conséquent très- 
peuplé et très-cultivé. Dès-lors les changemens que le 
christianisme et la civilisation ont apportés aux moeurs 
des aborigènes ont fait bien vite disparaitre tous les 
monumens celtiques. Ces forêts de chênes séculaires qui 
leur servaient d'abri ont lait place , comme dans les Amé- 
riques, aux moissons et aux prairies. 

Les pierres énormes et brutes qui composaient les 
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masses imposantes des Dolmen et des Cromlech , brisées 
par les pontifes d'une religion nouvelle, ont servi à 
fonder les premiers temples élevés au vrai Dieu; et à 
peine dans le département dont Chartres est le chef- 
lieu, ainsi que dans la majeure partie du sol des ancien- 
nes Gaules , trouve-t-on quelques débris mutilés des 
étonnans ouvrages élevés par les Celtes pour leur cuite. 

Outre les Gaules, la nation celtique fut la tige pri- 
mitive de plusieurs nations actuelles ; d'une partie de la 
Germanie, des Isles-Britanniques et de plusieurs peu- 
ples du Nord : en Suède, en Norwège, en Jutland , etc. 

On retrouve chez tous ces peuples-là, d'anciens mo- 
numens celtiques , mais nulle part d'aussi bien conservés que 
dans la Basse-Bretagne , surtout dans la partie qui com- 
pose le département du Morbihan. 

Ces mystérieux témoins des évènemens de a à 3ooa 
ans ont été transmis intacts dans la Bretagne; les Ro- 
mains dans leur envahissement universel et leur inva- 
sion dans les Gaules , n'occupèrent pas en détail la 
vieille Armorique , ce pays fut toujours indomptable. 

Depuis des milliers d'années, le sol presqu'inculte d* 
la Basse-Bretagne, n'a pas changé d'aspect, pas plut 
que ses moeurs et le langage de ses habitans. C'était du 
temps des Druides , de sombres forêts , de vastes 
bruyères, des rocs sourcilleux, de profonds ravins, des 
rivages inaccessibles; c'est encore aujourd'hui la même 
chose. 

Un Celte qui renaîtrait, et viendrait parcourir les 
campagnes mélancoliques de la Basse-Bretagne, s'aper- 
cevrait à peine de l'œuvre des siècles écoulés. Il re- 
trouverait sur la colline , le Menhir dont l'aiguille 
élancée rappelle le souvenir d'un haut-fait ; au mHieU 
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des fleurs pourprées Je la bruyère, il verrait sYîever 
encore les tètes grises de pierres alignées , qui indiquent 
la sépulture des braves ; il retrouverait cette fontaine 
sacrée ombragée de vieux hêtres, et près de laquelle la 
table massive et brute d'un Dolmen , est soulevée par 
de lourds piliers; enfin, non loin de là, un Cromlech 
lui montrerait encore son enceinte inviolable. 

Ces pierres muettes , ces monumens solitai i(s,il le» 
retrouverait telles qu'elles étaient jadis pour lui ; elles 
sont encore l'objet d'un religieux effroi, de la vénéra- 
tion de l'habitant des campagnes ; il n'oserait porter 
une main sacrilège sur ces témoins chargés de tant de 
souvenirs. Mais chose plus surprenante encore , lorsque 
ce celte dans son langage de 3ooo ans , consulterait cet 
habitant des campagnes sur les œuvres nouvelles, il 
entendrait la réponse dans la même langue , il pourrait 
se croire revenu d'un long sommeil. 

La conservation du langage celtique dans la Basse- 
Bretagne y est sans contredit une des particularités les plus 
extraordinaires de la France actuelle, (i) Les racines 

* ■ 

de la langue celtique se retrouvent plus ou moins altérées 
dans presque toutes les langues du Nord; mai* elle s'est 
conservée presque pure dans la Basse-Bretagne et dans 
quelques provinces d'Ecosse (2). 



(1) M. Legonidec a publié en 1818^ un Vocabulaire et un 
Dictionnaire de la langue celtique, qui ont dû coûter à l'au" 
*eur des recherches profondes et multipliées. 

(a.) Ossian Barde-Celte , composa ses poésies au troisième 
«iècle. Il est souvent question des monumens funèbres celti- 
ques * t elles respirent l'exaltation du patriotisme et du courage^ 
jNapoléoa affectionnait particulièrement ce poème d'Ossian. 
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Les bas-bretons habitans des campagnes, avec Fatta* 
cbement le plus constant pour leur religion , sont encore 
entourés de toutes les traditions supertitieuses de leurs 
aïeux ; c'est par suite de cet attachement pour leurs mœurs-, 
usages et religion, qu'ils ont toujours repoussé avec tant 
de courage toutes les prétentions des dominateurs, et 
soutenu dans les premières années de la révolution une 
guerre civile sous le nom impropre de Chouans. La 
puissance absolue de Louis XIV et de Napoléon, n'a 
jamais pu les dompter. 

Si cet état stationnaire présente un côté admirable, il 
faut convenir qu'il est contraire aujourd'hui à l'esprit du 
siècle , aux conquêtes de l'industrie générale. Les 'dé^ar- 
U rafens de France : où se sont conservés le plus de ces 
antiques monumens celtiques, sont précisément ceux où 
les industries nouvelles se sont le moins répandues. Le 
département de la' Loire ne présente auciin vestige de 
ce culte druidique; et cependant nul doute que* son sol 
était habité par la même nation qui couvrait celui de 
la Haute-Loire. On a voulu trouver à Néronde et sur 
le MomVPilat quelques restes de tombelles; mais ces 
empreintes de monumens antiques ne sont point assez 
caractéristiques pour eh déterminer l'origine. , l 

Tous les peuples ont eu l'usage de former des ir * 
mens funéraires par un amas de pierres entas' 

unes sur les autres. .Cette idée de recouvrir .iOiu*% 

inanimés de son semblable pour les mettre . ^ le» 

- • •<! T. q •! le* restes 

- Â 4 l'abri de 

* 
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.toute profanation, est innée dans l'homme et générale; 
<3). Elle appartient à tous les cultes. ; . : 

Le» contrées qui composent notre département, ont 
été après l'occupation des Romains , le théâtre fréquent 
de guerres civiles et féodales. On y retrouve seulement 
quelques traces de l'occupation des Romains, des restes 
d'aqueduc , etc. Mais quel intérêt différent présente le 
souvenir d'un peuple aïeul ou celui d'une occupation de 
dominateurs! Combien la pierre, brute et informe du 
culte druidique parle plu* éloquemment à l'imagina- 
tion , que les restes d'un portique dorique ou corinthien , 
que des mosaïques imparfaites ou des tronçons de statues 
romaines. 

M. de Lalande, inspecteur des domaines, vient de 
publier un ouvrage intitulé : Essais historiques sur les 
aniiqmiês du département de la Haute-Loire , dont la 
troisième livraison de ce Bulletin a donné un extrait. 

Dans cet ouvrage intéressant, M. de Lalande fait 
mention de plusieurs monumens, derniers témoins du 
culte celtique, lesquels, quoique moins conservés que 
ceux de la Basse-Bretagne, ont entre eux une analogie 
parfaite. 

Les montagnes de la Haute-Loire, comme celles de 



(3) On a vu en 1814 et i8i5, lorsque la France fut inon- 
dée des hordes barbares du fîorà de l'Europe, plusieurs .sol- 
dats russes ou hongrois fusillés dans les champs par leurs 
'propres corps , pour châtiment d'indiscipline ; ils étaient en- 
terrés sur place et recouverts d'un tas de pierres ou de cail- 
loux formant une tombelle; on en distingue deux dans la 
piaine qui sépare Marcigny de la Loire. 
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la Basse-Bretagne ont conserve* une virginité* de 3aoo 
ans, il est problable que les aoo lieues de pays inter- 
médiaires étaient occupées par la même nation et des- 
servis par le même culte; l'archéologue, le penseur doit 
parcourir le sol antique de ces montagnes, il y trou- 
vera des traces de l'ancienneté de notre race, et des 
matières pour ses combinaisons : l'homme qui vit si peu 
aime à aggrandir son existance par celle de son espèce f 
et la pensée que des milliers d'années et de généra- 
tions doivent passer sur notre tombelle , nous rendra 
plus indifférent sur notre fin. 

C'est un rapprochement très-curieux que celui des 
traditions qui accompagnent les antiquités celtiques cfc 
la Haute-Loire et de la Basse-Bretagne. 

M. de Lalande rapporte que les habitans appellent le 
Dolmen , dont il reste des vestiges près de Langeac , 
la triusa daus fadas , tuile ou pierre des fées. Et les 
bretons nomment le beau Dolmen si bien conservé près 
Loc-Mariaker, men ar groak , pierre de la vieille ou 
de la fée. Les druïdesses avaient un grand pouvoir; (4) 
elles en imposaient par des prestiges , par la divination ; 
les traditions altérées ont transformé ces antiques prê- 
tresses en génies bienfaisans ou malfaisans , ayant un 
don surnaturel , sous le nom de fées. 

M. de Lalande fait des observations très-judicieuses 
sur l'intérêt que mettaient les Romains conquérans à 
détruire ou dénaturer tout ce qui pouvait rappeller à la 
fierté gauloise , ses moeurs antiques , ses triomphes el 

. 

(4) La petite île de Groix , sur la côte du Morbihan s'ap- 
pellait Groah , et devait ce nom à un collège de druïdesse* 
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âori patriotisme. Quelques sa vans antiquaires 6ht prié lé 
change en effet , et ont avancé que ces monumens cel- 
tiques^ ces pierres druidiques avaient été dérigés par 
des phéniciens , des hébreux, des grecs ou des romains; 
En Bretagne, comme dans la Haute-Loire, on mêle le 
nom de César à plusieurs de ces antiquités* 

Nous croyons faire plaisir à nos lecteurs en joignant 
À cette narration succincte , les dessins de quatre sortes 
dé monumens du culte druidique j dont voici l'explica- 
tion. Lé Dolmen (n.° i) était destiné chez les celtes à 
l'accomplissement des cérémonies les plus importantes et 
les plus ostensibles du culte druidique , on y consultait 
les oracles , on y Sacrifiait , dit-on , des victimes hu- 
tnaines (5). C'était un véritable autel j du haut duquel 
les drûïdés haranguaient la multitude. 

Lé Menhir, (n.° a) était nn monument tùmulaire, 
élevé en Phonneur des braves qui âvaient consacré leur 4 
existericé ou perdu la vie à la défense de la patrie * 
Menhir signifie pierre longue. 

Le Cromlech, (n.° 3) était Une enceinte entourée de 
jnerres droites, plus ou moins étendue; cette enceinte 
formait un sanctuaire druidique , les prêtres avaient 

* ■ , / i • • 

* 

» * # • • * * 

% ■ ■ • « « : : 1 : ■ 

. "• - - . 1 . 1 » . 

( 5 ) Plusieurs auteurs mettent en Joute ces sacrifices , si 
|>eu en rapport avec la morale raisonnable que l'on attribue 
à ce culte, et pensent que cette croyance a pu résulter de 
l'usage des exécutions judiciaires qui paraissaient confiées 
aux druides. Il est malheureux que l'on n'aie jamais pu par- 
venir à expliquer les signes hyérogliphiques qui remplissent? 
tes Dotaaen conservés. : • .* 4 . ' 
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seuls le droit d'y entrer; le profane qui eût enfreint 
cette loi religieuse, était puni de mort. 

Dolmen incliné ( n.° 4 )• D'après les historiens romains* 
ce monument était plus particulièrement destiné aux 
sacrifices ou aux exécutions , il était sur un plan incliné 
pour faciliter l'écoulement du sang des victimes sacri- 
fiées sûr sa surface , et du haut de l'extrémité élevée , les 
condamnés étaient précipités sur le fer qui leur donnait 
la mort. 

On conçoit difficilement comment on pouvait se pro- 
curer des pierres brutes d'une dimension aussi énorme, 
et les placer sans machines , et souvent ces pierres co- 
lossales devaient être transportées de localités éloignées. 

Les tombelles, comme nous l'avons déjà mentionné, 
étaient des amas de pierres entassées les unes : sur les 
autres pour désigner le théâtre d'un grand événement, 
d'une bataille, etc», ou servir de monument funéraire... 
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CARBONISATION DE LA HOUILLE. 



Le* premiers essais pour carboniser la houille dans le 
canton de Saiut-Etienne remontent à 4° ans - em ~ 
ployait de la grosse houille qui coûte à l'orifice des 
puits d'exploitation quatre fois plus que la houille me- 
nue. La houille réunie eti tas coniques se carbonisait en 
plein air; elle était exportée pour le traitement des 
mines de cuivre de Saint-Bel et Chessy. 

Postérieurement on a construit des fours pour fabri- 
quer en même temps le coke et le noir de fumée ; mais 
le coke que Ton relirait éprouve une trop grande com- 
bustion, et perd une partie de son carbone. 

D autres fours construits spécialement pour la fabrica- 
tion du coke n'ont pas le même inconvénient ; l'on ar- 
rête la combustion au point convenable ; mais ils exi- 
gent plus de travail. 

Les exploitans des mines préfèrent aujourd'hui de faire 
carboniser le houille en plein air; voici le procédé qu'ils 
emploient. La houille menue est disposée en tas coni- 
ques ou prismatiques , à l'aide de formes en bois ; elle 
est mouillée et tassée avec un pilon. Pour faire pénétrer 
l'air et le feu dans toutes les parties de ces tas de 
houille, on pratique des ouvertures formées par des pieux 
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îonds de io à 10 centimètres de diamètre, y)lus min- 
ces à l'un des bouts : le feu allumé par le haut se pro- 
page dans toute la masse , lorsqu'après 6 ou 8 jours la 
houiile est carbonisée, on la couvre de terres et de 
cendres pour faire cesser la combustion. Elle perd en- 
viron cinquante pour cent de son poids ; m os on se 
coagulant , elle augmente en volume. On reconnaît la 
bonne qualité du coke à une belle couleur grise et à 
l'absence de tout corps hétérogène. Le quintal métrique 
-de houille menue se vend 4° centimes, et le ii-rine 
poids de coke , i franc 20 centimes ; il est employé 
spécialement dans les hauts-fourneaux pour le traitement 
des minerais de fer et dans les fonderies pour moulage. 

Le même procédé est suivi dans la yorkshire et le 
shropshire pour la fabrication de la chaux. Les chau- 
fourniers ne font plus calciner la pierre à chaux dans 
<Jes fours, et ils se dispensent de la réduire en petits 
^morceaux ; ils se bornent à en faire des tas où l'on 
ménage des ouvertures. Après avoir répandu également 
la houille menue , on recouvre le tas de terre et de 
. gazons- pour concentrer le feu. La chaleur s étend suc- 
cessivement dans toute la masse et les pierres calcaires, 
quoique d'un plus grand volume , sont parfaitement 
calcinées, 



^ ■ ■ 
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NOTICE 



SUR L'APPRÊT DE LA SOIE. 



\ fabrication des étoffes et rubans de soie de tous 
genres, que Lyon et Saint-Élienne exploitent avec succès, 
Forme plusieurs branches d'industrie qui sont Gncore 
susceptibles d'acquérir un grand accroissement. 

Les tissus, en général, sent pièces sous l'empire de 
la mode qaî influe sur leur genre , leurs formes et leur 
couleur. 

Celui qui se livre à l'étude de ce genre de travail-, 
voit avec plaisir les améliorations faites dans la prépa- 
ra-ion des matières premières provenant des arts et du 
sol de tous les pays. Il admire les perfectionnemens 
apportés chaque jour dans la confection des machines 
employées à les transformer en fil d'une régularité 
parfaite , -et ne voit pas avec un moindre intérêt les 
métiers servant à former ces divers tissus , recherchés 
du monde entier. 

La soie servant à former une grande partie de ces 
produits , je vais essayer d'entrer dans quelques détails 
sur la composition de ce 'fil précieux , indiquant le moyeu 
que l'on pourrait employer pour connaître le nombre 
de brins dont il est formé , et déterminer le degré 
d'apprêt ou tordage qu'il aura reçu. 

Chaque brin de soie est fourni par un cocon , dont 
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plusieurs réunis et dévidés ensemble dans une bassine, 
au moyen de l'eau bouillante ou de la vapeur, forment 
un fil qui est plié et étendu à fur et à mesure de 
dévidage sur un guindre d'environ 6 pieds de circon- 
férence , avec assez de vitesse pour étirer et réunir ces 
brins encore humides , et en former un fil qui acquiert 
de la roideur en séchant. La régularité de la soie grège 
dépend principalement du soin qu'a la fileuse de faire 
suivre continuellement et sans interruption le mente 
nombre- de cocons qui montent sur le fil ; et quand elle 
s'aperçoit qu'il en manque , elle a le soin de les rem- 
placer. La beauté de la soie est due en partie à 
l'attention qu'elle a d'éloigner tout ce qui pourrait altérer 
sa couleur, et la surcharger de matières étrangères. 

L'assemblage d'un grand nombre de tours forme une 
masse de fils de soie que l'on sépare environ toutes 
les 8 heures , et compose une flotte de soie grège. 

Ce fil, formé de plusieurs brins unis seulement par 
la gomme dont ils étaient enduits , n'aurait ni assez de 
force, ni assez de nerf pour supporter le décreusage 
et être employé au travail de la fabrique. Pour remédier 

à cela , on lui fait subir une opération que l'on nomme 
ouvraison. 

On emploie généralement deux espèces de soies pour 
les tissus. Les unes, destinées pour former les iils de 
la chaîne , sont appelés organsins ; celles déslinées pour 
la trame , sont désignées sous le nom de poils , quand 
elles sont à un bout, et trames quand elles sont à 
plusieurs. 

Une soie filée à 4> 5 ou 6 cocons, produit la 
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matière ou premier fil de l'organsin. On monte 2 fils 
isolément, et on leur donne à chacun un tordage ou 
i. er apprêt qui se nomme filé» On joint ces 2 bouts 
que l'on tord de nouveau l'un après l'autre ; cette 
seconde opération se nomme 2. u,e apprêt, et se termine 
par le montage de ces tiis &ur un guindie sur lequel on 
assemble un certain nombre de tours qui forment des 
capies ou petites flottes , dont plusieurs servent à la 
composition d'un mateau qui est la forme sous laquelle 
ces soies sont mises en vente. 

Le poil n'est autre chose qu'une soie grège filée à 
8 ou 10 corons, et quelquefois plus ; montés à un seul 
bout , et n'ayant qu'un seul apprêt , le montage et le 
capiage s'opèrent de même que pour les organsins ; le 
pliage diffère seulement. 

La trame est formée d'une grège que l'on choisit plus 
on moins fine , suivant l'emploi qu'on lui destine , et 
que l'on monte à 2 ou 3 bouts , sans leur donner de 
premier apprêt , se contentant d'en donner un aux divers 
bouts réunis. 

L'on fait aussi une soie ouvrée intermédiaire, entre 
l'organsin et la trame, que l'on appèle tors sans filé , 
qui peut être employée quelquefois pour le travail de la 
chaîne. El!e est formée des mêmes fils que l'organsins ; 
mais ils ne reçoivent point de i. er apprêt, et les fils sont 
pourvus d'un a. c apprêt très-renforcé , qui cache la 
perte du i. er 

Connaissant, au moyen du microscope, le nombre de 
brins et par conséquent de cocons dont est composé un 
fil de soie quelconque, il serait possible de déterminer 
d une manière fixe son degré de tordage dans la longueur 
d'un millimèire. 
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Aînsî , par exemple , désignant par S chaque tordage 
de la soie , l'on exprimerait en chiffres le nombre de 
tordages contenus dans un millimètre qui serait de 
2 , 3 ou 4 S pour les a fils isolés , et de 2 a 3 S pour 
les 2 fils réunis, qui seraient beaucoup plus faciles à 
distinguer. 

Le titre ou la pesanteur d'un fil de soie est pris sur 
47a mètres ou ^00 aunes que l'on dévide sur unguindre 
ayant une aune de circonférence. 

Le poids qui résulte de cette opération indique le 
numéro ou titre de cette soie, qui est exprimé par les 
grains, fraction de la livre de Montpellier, de i5 onces 
qui sont les mêmes qu'au poids de marc ; les onces se 
divisent en 24 deniers, et les d. crs en 24 grains. 

Le titre d'un cocon ordinaire des environs d'Alais, 
est à peu près 2 grains 1/4. Quatre à cinq de ces 
cocons réunis formeront un fil de soie grège , dont le 
titre sera par conséquent de 21 grains que l'on désigne 
par deniers , attendu que Ton ne fait que la 24. n,e partie 
de 1 épreuve, l'opération devenant trop dispendieuse ; 
et si l'essai de cette soie nous a donné 21 grains pour 
4oo aunes, nous obtiendrons pour la totalité 9,600 aun, , 
dont le poids sera de 21 deniers. 

Afin de mettre un rapport entre un essai de soie et 
5a mise en fabrique , l'on en a formé une portée de 
chaise qui est composée de 80 fils de, la longueur de 
cent vingt aunes , formant 9,600 aunes, dont le poids 
sera le même que celui de l'essai. 
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ACTION DE LÀ FONTE SUR LE FER 



A UNE CHALEUR ROUGE, 



■ 

Lorsqu'on chauffe du fer au milieu de tournure de 
fonte , il se cëmenle d'une manière très-prompte. II ao- 
quiert par le moyen de la trempe, une* dureté telle que 
la lime a peine à l'entamer. On acière facilement par 
ce moyen la tôle, le fil de fer, etc. J'ai même aciéré 
des morceaux de fer d'un certain volume. La tempéra- 
ture n'étant pas aussi élevée que celle qui est nécessaire 
à la cémentation du fer, les pièces ne sont pas défor** 
mées. La fonte dont je me suis servi provenait de la 
fonderie de la gare près Paris. Il est à remarquer que 
plus celle-ci est divisée , plus l'opération ëSt prompte et 
complète. En recouvrant la caisse de sable , on s'oppose 
à l'oxidatîon de la fonte , de sorte qu'elle peut servir 
plusieurs fois. Que se passe-t-il dans cette opération? 
Est-ce le carbone de la fonte qui pénètre le fer ou la 
fonte même qui se combine? La plombagine placée dans 
les mêmes circonstances, ne donne pas lieu aux même§ 
phénomènes. 

{Journ. de Pharmac* \ Janv. 1827^ p. 18,) 
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CHEMINS DE FER, 

* * - à * 



L 



e chemin de fer de Saint-Etienne à la Loire est en 
pleine activité. 80 chariots chargés chacun de 3o hec- 
tolitres ou 2400 kilogrammes de houille menue parcou- 
rent en 3 heures la distance de 16 à 18 kilomètres qui 
séparent les exploitations de mines , de la Loire. Bientôt 
les chariots sf élèveront à 120, et transporteront 1 million 
d'hectolitres de houille par an. Cette quantité augmen- 
tée d'environ 35o,ooo hectolitres, provenant des bassins 
de Firminy et Roche-la-Molière , forment la masse de 
combustibles qui peut se transporter par la Loire. Elle 
exige Temploi d'environ ^000. bateaux qui se fabriquent 
chaque année sur les chantiers, de Saint-Rambert et An- 
dreziçuy ou dans la TJaute-Loïrë , bateaux qui ne re- 
montent jamais. Que"* LV>ni^ige de la consommation 
effrayante de bois qu'exige * la fabrication de ce grand 
nombre de bateaux ; elle a dépeuplé les forêts dans un 
rayon de 20 kilomètres. On est aujourd'hui obligé 
d'aller à 3o et 4° kilomètres pour se procurer les 
bois nécessaires : de là le renchérissement dans le prix 
des bateaux et dans celui du transport de la honille. 
La disette prochaine des bois a fait sentir la nécessité 
d'un autre moyen de transport plus économique et moins 
irréguher que la navigation intermittente de la Loire. 

16 
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Le gouvernement a projeté la construction <Tun che- 
min de fer de Roanne à Andrézieu , où il s'unira à celui 
qui remonte de la Loire à Saint-Etienne et la continua- 
tion du canal latéral de Roanne à Digoin. Cette double 
entreprise qui doit être confiée à la même compagnie , 
complétera la grande communication du Nord avec le 
Midi de la France. L'adjudication en sera sans doute 
donnée incessamment , pour que le commerce et l'industrie 
puissent jouir le plutôt possible de ces nouveaux moyens 
de transport. 

Les travaux du chemin de fer de Saint - Etienne à 
Lyon se continuent avec activité. Les terrassemens et 
les ponts se confectionnent simultanément. Ce qui en- 
traînera le • plus de lenteurs , ce sont les percés de mon- 
tagnes. La dépense excédera probablement les prévisions 
des entrepreneurs ; mais il feront des économies importan- 
tes snr l'établissement de la voie en fer ; les barres de 
fer forgé avaient été portées dans le complc-rendu à 
60 centimes le kilogramme : elles ne coûtent à la Com- 
pagnie que 52 cent. Les blocs de pierre destinés à sup- 
porter les barres de fer , ne coûteront qu'un franc 
pièce, tandis que la Compagnie du chemin d'Andrezieu 
les a payés 2 francs. En comparant la dépense faite sur 
le chemin d'And.iezieu , avec celle du chemin de Lyon , 
on trouve une différence assez considérable. 

Sur le premier , l'on a employé des barres de fer coulé 
d'un mètre, 22 de longueur, rédmite par le croisement 
des extrémités, à 1 , 14. 

Une barre et un support pesant ensemble 26 kilog. , 
coûtent à raison de /\j francs les 100 kilog. 12 f. 22, 

Un dé en pierre 2. 

2 chevilles en chêne , a fr. 2 5o c. le °/ 0 . i3o. 
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s clous en fer forge* , pesant o k. 07 pièce > 
à 1 franc 10 centimes le kilogramme. . . ï54- 

1 boulon à clavette en fer forgé , pesant o k; 
i3a,à 1 franc 3o centimes le kilogramme. 17K 

m m 

14 675, 

Total pour une barre, un support et 
accessoires, d'un mètre 14, ce qui réduit la 

longueur du mètre à la 876* 

Pour le second rang de barres . . . . ia 875. 

a5 75. 

Sur le second chemin , les barres sont en fer 
laminé , et les supports en fer coulé. 

1 barre pesant 14 kilogrammes par mètre, 
coûte à 5a centimes le kilogramme ... 7 28. 

1 bloc de pierre, à 1 fr. l'un 

Support en fonte, chevilles en chêne, clous 
en fer et coin 7a. 

10 oo« 

Second rang de barres • • so 00. 

ao 00. 

Différence ,...«••««• 5 yf; 
L'on doit toutefois observer qu'à l'époque où la Com- 
pagnie du chemin d'Andrezieu a fait ses achats de 
fonte , les prix étaient beaucoup plus élevés qu'aujour- 
d'hui. 

L'une des plus grandes difficultés à surmonter dans 
l'usage des chemins de fer , c'est de modérer le mou- 
vement d'accélération des chariots sur les pentes d'un 
7o. c et au-delà. Le frein d'abord employé était insuffi- 
sant pour arrêter ou ralentir la vitesse du mouvement > 
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et des accidens graves en sont résultes. M. le DireeteuF 
de* la Compagnie du chemin de fer d'Àndrezieu en a 
adopté un plus puissant, mais qui présente encore quel- 
ques inconvériiens. 

Parmi jtas procédés nouveaux imaginés pour le service 
des chemins de fer, nous citerons un mode d'enragage 
pratiqué depuis peu sur k chemin de Mank-Chunk , qui 
est,, tracé sur une. li^ne . de. pejite, équivalente à un 6o. œe 
de la longueur. Ji cette, pente, les chariots descendent 
par leur propre poids. Pour régulariser et modérer leur 
mouvement, on adapte aux chariots un appareil supé- 
rieur à ceux connus jusqu'à ce jour. L'invention consiste 
en deux enrayages fondés sur le même principe, appe- 
lés l'un, aimosphérisque , l'autre hydraulique. 

Le premier consiste en un cylindre horisontal , fermé 
à ses deux extrémités , , et contenant un piston qui joue 
dans son intérieur; comme ferait celui d'une machine à 
vapeur. La lige du piston* traverse l'un des fonds du 
cylindre-, et À chaque fond est une soupape destinée à 
laisser enttfif^l'air dins le» cylindre et qui s'ouvre en de- 
dans. Chaque extrémité a en outre, pour la sortie de 
l'air intérieur r une autre soupape qui est réglée par le 
moyen d'un robinet. La tige du piston est mue par une 
manivelle fixée à l'une -des 'roues du chariot. L'air dui 
est dans le cylindre résiste au mouvement du piston et 
forme îa puissance d'enrayage des rou?W, puissance- qui 
peut-être rendue p!us ou moins considérable, suivant 
qu'il ait nécessaire , au moyen du robinet de retenue , 
lequel laisse échapper pfcis ou moins d'air. L'essai de ces' 
enrayages a été (ait avec succès. La résistance de l'air 
arrête entièrement le mouvément des roues d'un chariot 
en pleine marche et chargé de trois touncaux de charbon. 
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Le système de l'enrayage hydraulique consiste dans 
la substitution de l'eau à l'air , et dans l'emploi d'un 
autre cylindre qui entoure celui dans lequel le piston 
travaille et qui reçoit l'eau rejetée. Cette machiue peut 
être comparée à deux barattes disposées horizontalement, 
et unies ensembles à chaque extrémité par un petit tuyau 
par lequel le lait qui pourrait s'y trouver serait forcé, 
lorsqu'un mouvement de va-et-vient serait imprimé aux 
barattes. La résistance produite par ce mouvement mo- 
dère le mouvement des roues et la fermeture du tuyaU 
l'arrête totalement. On peut dire que cet appareil est une 
nouvelle application de forces déjà connues , et rempla- 
cera probablement toute autre espèce d'enrayages , dans 
toutes les circonstances possibles , attendu qu'il peut être 
disposé de manière à se régler lui-même dans divers cas» 
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JURISPRUDENCE COMMERCIALE. 



Plusieurs fabricans des mêmes produits peuvent - ils 
valablement prendre l'obligation de déposer leurs mar- 
chandises dans un magasin commun , pour n'y être 
vendues qu'aux prix convenus entr'eux? 

Cette question intéressante vient d'être jugée au Tri- 
bunal de Commerce de Nevers et à la Cour Royale de 
Bourges ; elle y a reçu une solution différente. Sans 
doute il est permis à plusieurs fabricans de se réunir 
en société pour exploiter la même branche d'industrie ; 
mais lorsque leur réunion n'a lieu que pour placer les 
acheteurs dans leur dépendance immédiate , et pour 
écarter la concurrence , seule garantie du commerce , 
l'acte qui stipule la coalition est illicite ; il cesse d'être 
obligatoire. Voici l'espèce qui a donné lieu à l'examen 
de ce point de droit. 

Au mois de janvier 1818, huit fabricans de faïences 
sur neuf existant alors dans la ville de Nevers, se ré— 
unissent et forment , par acte sous seings- privés , une 
société en participation , pour l'exploitation à pertes et 
profits communs , des produits de leurs fabriques. Un 
article du traité impose aux associés l'obligation de dé- 
poser dans un magasin général, toutes leurs marchan- 
dises , pour y être vendues par une commission de trois 
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membres, à des prix détermines. Pendant dix années que 
doit durer l'association , chacun des intéressés renonce 
à vendre les produits de ses manufactures sous d'autres 
formes et par d'autres voies que celles indiquées dans 
, l'acte social. Enfin celui des associés, qui par son in- 
fraction au traité, entraînera sa dissolution, doit payer 
aux autres une somme de 3o,ooo francs à titre de 
dommages intérêts. 

Cette convention a été fidèlement observée jusqu'en 
1826, dans ses principales dispositions , sauf que l'usa- 
ge s'était introduit parmi les associés de faire indivi- 
duellement des ventes partielles au prix convenu, et 
d'en déclarer le montant à la commission centrale, en 
sorte que les versemens effectifs étaient remplacés par 
des écritures représentatives des ventes opérées dans 
chaque fabrique. 

Cette dérogation au traité , qui empêchait la com- 
mission de remplir les ventes qu'elle avait faites, au nom 
de la société, donna lieu à des réclamations de la part 
de plusieurs associés qui demandèrent l'exécution littérale 
de la convention , et le dépôt de toutes les marchan- 
dises au dépôt commun. 

Le sieur Bonneau-Letang , l'un d'eux , refusa de s'y 
soumettre et continua , malgré deux jugemens arbitraux , 
de vendre directement aux marchands les faïences pro- 
venant de sa fabrique. 

Dans cet état de choses , et le 16 mai 1826 , les 
associés ont assigné le sieur Bonneau en dissolution de 
société et conclu contre lui à 3o,ooo francs de domma- 
ges intérêts, en conformité de la clause pénale stipulée 
dans la convention du 24 janvier 1818. 
Le y juin 1826, jugement du Tribunal de Commerce 
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4e Nevers , qui déclare effectivement la société dissoute , 
et attendu que cette dissolution provient du fait de, 
Bonneau, le condamne aux dommages intérêts réclamés. 

Appel de sa part. Le traité du *4 janvier esl-il licite ? 
Est-il obligatoire pour ceux qui l'ont consenti? Voilà * 
disait lappelant , Tunique question de la cause , et cette 
question n'est point problématique. Qu'importe l'inten- 
tion des parties! Ce n'est pas là ce qu'il faut considé- 
rer dans le traité dont il s'agit. Pour apprécier sa mo- 
ralité , son mérite aux yeux de la loi , il faut de suite 
s'attacher aux résultats. Or, il est clair qu'en concen- 
trant le commerce de faïence dans les mains d'une seule 
société , et qu'en prohibant la vente des marchandises 
au-dessous d'un tarif convenu , le traité social a pour 
effet nécessaire de placer les consommateurs, sous la 
dépendance immédiate des associés, d écarter la concur- 
rence et de confier à la Compagnie , une sorte de mo- 
nopole contraire à l'ordre public et à la liberté du com- 
merce. Une pareille coalition ne peut donc subsister, 
puisqu'elle est proscrite tout à la fois et par le Code 
civil et par nos lois pénales. La nullité de l'obligation 
principale entraine celle de la clause pénale. (Article 
1227 du Code). 

La Cour Royale de Bourges , en accueillant ces 
moyens , a infirmé le jugement de première instance. 
Voici les motifs de son arrêt, en date du 11 août : 

Attendu que dans l'acte du 23 janvier 1818, huit 
fabricans de faïence sur neuf existant à Nevers , au mo- 
ment du traité, se sont réunis et se sont mutuellement 
imposé l'obligation de déposer toutes leurs marchandises 
dans un magasin commun, pour n'y être vendues que 
suivant le prix convenu entr'eux ; attendu que par cet 
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arrangement, il ont mis les acheteurs dans leur dépen- 
dance; qu'ils ont essentiellement nui à l'ordre public 
qui exige pour le commerce la plus entière liberté , 
qu'ils ont écarté la concurrence, le seul moyen de mettre 
aux marchandises leur véritable prix; attendu qu'une 
obligation basée sur une cause illicite ne peut avoir au- 
cun effet; (article ii3i du Code civil), que la cause 
est illicite quand elle contraire aux bonnes mœurs ou à 
l'ordre public; (article n33), d'où il suit que l'acte 
de 1818 ne peut exister. 

Considérant qu'envain les contractans objectent - il î 
qu'ils ne se sont unis que pour l'exploitation à perte e: 
profits communs. Attendu que celte expression ne chang 1 
rien à leur traité, que toutes les marchandises qu'il* 
auront fabriquées doivent être portées au magasin gé>- 
néral , pour être vendues au prix qu'il leur a plu d* 
fixer. 

Considérant qu'aussi vainement ils observent que cb 
nouveaux fabricans peuvent se fixer près d'eux et y étr 
blir la concurrence, attendu qu'avec l'ascendant de leir 
association et la réunion de leurs fortunes , ils reste it 
constamment les maîtres d'écraser le nouvel ëtabliss* w 
ment, en baissant momentanément le prix de la mar- 
chandise , au-dessous même des frais de fabrication. 
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INDUSTRIE MANUFACTURIÈRE 

DES TISSUS. 

« 



L'industrie est la source de la prospérité publique* 
Bien loin de nuire à l'agriculture, elle l'anime et l'en- 
courage. C'est elle qui imprime à une nation ce mou- 
vement qui , lui faisant oublier de vieilles routines , la 
guide dans une voie plus sûre et plus honorable. Elle 
est la force d'un peuple, en occupe les bras, inléresse 
leur esprit et fournit un fonds inépuisable de richesses. 

L'industrie vivifie toul , à sa voix que de beaux établis— 
setnens se sont élevés ; que de grandes et utiles entreprises se 
sont formées! C'est par elle que notre ville, à peine connue , 
est devenue bientôt l'objet de la curiosité et de l'atten- 
tion générale. C'est elle qui fait ouvrir ces routes nou- 
veilles , creuser ces mines fécondes , qui conçoit tant de 
machines ingénieuses, qui enfante parmi tant de produits 
diJférens , ces beaux tissus répandus sur toute la terre 
et qui font l'admiration des étrangers. 

Qu'il me soit permis de payer ici un juste tribut 
d'éloges à ces hommes laborieux , qui pouvant jonir dans 
l'aisance du fruit de leur travail, consacrent encore leur 
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soins et leurs fortunes à former des établissemens utiles 
à la patrie , et l'enrichissent par leurs inventions et 
leurs découvertes. Les services multipliés qu'ils onj rendus 
à l'industrie , les améliorations qu'ils ont apportées dans 
ses diverses branches, sont des objets éternels à la re- 
connaissance publique. 

Ainsi nous voyons le domaine des arts, accru con- 
sidérablement, s'étendre toujours davantage. Chaque jour 
voir éclore quelque connaissance nouvelle, quelque nou- 
veau procédé. Bientôt s'est fait sentir le besoin de règles 
fixes et d'une méthode pour les classer. 

Presque tous les arts ont été réduits en système , et 
cependant celui du tissage qui occupe lant de bras , qui 
intéresse tant de nations , ne repose encore que sur des no- 
tions et des bases imparfaites; ne conviendrait-il pas d'en 
réunir les principes épars , de les soumettre à des règles 
fixes et invariables et d'en rendre la connaissance générale ? 

La fabrication des tissus est la source de tant de 
branches d'industrie , qu'on doit lui assigner un des pre- 
miers rangs , parmi les connaissances les pins utiles à la 
société. La multiplicité de ses produits , la variété des 
matières dont ils sont composés , de leurs formes et de 
leurs couleurs , ont donné naissance à une foule de pro- 
cédés ingénieux et ouvert un vaste champ aux entre- 
prises commerciales. 

Celui qui cherche à pénétrer les secrets de cet art , 
ne voit pas sans étonnement les opérations successives que 
subit la matière première , avant d'être transformée en 
fils et en tissus. Il admire le génie de l'homme qui sait 
leur appliquer ces couleurs vives et brillantes dont la 
nature pare avec tant d'éclat ses plus belles productions; 
il se plait à examiner ces machines qui multiplient les 
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produits de son travail et concourent si puissamment 
aux progrès de l'industrie, source de la prospérité des 
nations. 

Placés dans une contrée manufacturière qui fournit au 
monde entier de si beaux tissus , élevés pour ainsi dire 
au centre de cette industrie , nous avons pu nous péné- 
trer de l'importance de l'art que nous voulons décrire. 
C'est à une constante application à examiner et recueillir 
les détails des manufactures de divers pays , que nous 
devons l'idée de l'ouvrage que nous annonçons à nos 
compatriotes. Il est le fruit de nombreuses aimées de 
recherches , d'expériences , sans cesse dirigées vers les 
objets qui peuvent intéresser un manufacturier et qui se 
lient si heureusement à l'agriculture. 

Nous ne nous sommes pas dissimulé la difficulté du travail 
que nous avons entrepris. Nos efforts ont été encouragés 
et secondés par un grand nombre de manufacturiers distin- 
gués , qui se sont plu à enrichir notre ouvrage de la descrip- 
tion de leurs procédés et de leur produits ; nous ac- 
cueillerons encore avec empressement et reconnaissance 
les renseignemens qui nous seraient adressés. 

Pour rendre notre ouvrage plus complet et en faci- 
liter l'intelligence, nous joindrons, autant que possible , à 
la stastistique et aux descriptions , les plans des machi- 
nes et les cartes de prix et d'échantillons correspondan- 
tes aux différens produits. 

L'espoir d'être utiles à notre patrie, nous a constam- 
nent soutenus dans un travail aussi étendu et nous re- 
cueillerons le fruit de nos veilles , si notre ouvrage , 
quoique laissant encore beaucoup à désirer , contribue 
à propager en France, ce goût des arts et du com- 
merce qui fait sa gloire et sa richesse. L'ouvrage aura 
pour titre 



Digitized by Google 



< 253 ) 
TEXTOLOGIE, , 

OU TRAITÉ STASTISTIQUE ET DESCRIPTION RAISONNES 
DES TISSUS DE TOUS LES PAYS ; 

Des matières premières, de leurs différentes prépara- 
tions , du filage , des opérations avant pendant et après 
le tissage, des divers inodes de fabrication, des machines 
employées successivement pour la confection des étoffes 
et rubans de tous genres , par les frères , Ph. Iledde , 
ex-professeur de fabrique et de mise en carte, directeur 
pour la composition et l'exécution des tissus , membre de 
plusieurs sociétés manufacturières et Is. Hedde , fabrï- 
cans de rubans à Saint-Etienne. 

L'ouvrage sera distribué en 20 livres, formant 2 vol. 
grand in-8.°, chacun d'environ 600 pages et 5o plan~ 
ches simples ou caries d'échantillons correspondantes en 
regard : il paraîtra après l'exposition des produits de 
l'industrie nationale de i835. 

LIV. 1. — INTRODUCTION. 

Histoire générale et statistique des tissus de tous les 
pays. Etat actuel des manufactures-, hommes qui ont con- 
tribué aux progrès de tindust/ie. * 

LIV. 2. — MATIÈRES PREMIÈRES. 

Plantes textiles et substances qui servent à la compo* 
sition des tissus. Culture du mûrier , éducation des çers 
à soie , cocons <, JaLne et poils divers , coton , lin , chan- 
vre, crin, paille, métaux, etc. ; amélioration, prépara- 
tions diverses , dessuintage, , blanchiment , teillage , rouisr 
sage ., etc. ; cartes de prix et d'échantillons. > , > 

LIV. 3. — FILATURE. 
Description du filage des matières premières, des di- 
vers procédés et machines employés pour former les 
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fils destines aux tissus ; filatures , cardes , mécaniques et 
autres , ovales , etc. ; plans et cartes d'échantillons. 

LIV. 4. — TITRE DES FILS. 

Numérotage , degré de tordage, de force et d'humidité , 

mesure et pesanteur spécifique des fils. Description et 
usage des in si rumens employés à ces opérations 

épreuves, condition, hygromètre, etc. 

LIV. 5. — TEINTURE. 

Description des matières colorantes de tous genres , , 
des procédés chimiques employés dans les arts pour ob- 
tenir et fixer les couleurs ; chinés , ombrés , décreusage , 
engallage , etc. , prix et échantillons. 

LIV. 6. — FORMATION DES TISSUS. 

Théorie et règles générales de la composition et dé- 
composition des tissus. Textures différentes, tableau 
d'armures, microscope, dénomination des largeurs, comp- 
tes de peignes divers , procédés mécaniques et ordinaires 
pour la fabrication des peignes de tous genres. 

LIV. 7. — DÉVIDAGE DES FILS. 

Machines et procédés employés pour celte opération ; 

dévidoirs , rouets , irafusoirs , bobines , etc. 

* • • 

LIV. 8. — .OURDISSAGE. 

Manière de disposer les fils pour former les chaînes 
des tissus , au moyen de divers mécanismes , leur pliage, 
tncollagc , tordage, embuvage , <?/<:. Manuel du fabri- 
cant ou prix coûtant des matières avant le tissage. 
Plans, etc. 
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LIV. 9. — MÉTIERS. 

Histoire générale et statistique des métiers à tisser de 
tous les pays. Moteurs divers : application des machines 
a vapeur, économie à apporter dans les ateliers. 

* " LIV. 10. — TISSUS UNIS. 

Description théorique et pratique des métiers à tisser 
une ou plusieurs pièces d étoffes et rubans unis de tous 
genres; taffetas , sergé , satin, draps, mousselines , per- 
kales, crêpes, gazes, maraboux et autres , toiles métalli- 
ques, canevas, etc. Métiers de barre, navettes, lisses, 
rouets à canette et instrumens divers, plans, prix et 
échantillons. 

LIV. 11. — TISSUS FAÇONNÉS 

* 

A PETITS SUJETS. 

Description des divers genres de métiers à une ou 
plusieurs pièces , employés pour la fabrication des étoffes 
et rubans , ligature , ponson , basse-lisse , tambour , etc. 
Plans et échantillons. 

LIV. 12. — TISSUS FAÇONNÉS 

A GRANDS SUJETS. 

Description des métiers et ustensiles employés pour la 
confection des étoffes et rubans façonnés : grande tire ), 
haute-lisse , etc. Plans et échantillons. 

LIV. i3. — MÉCANIQUE A LA JACQUARD. 

Description des pièces qui la composent; crochets, cy- 
lindres, cordes d'arcades, comptes et ampoutages divers, 
appareillage, plans, prix, etc. 
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LIV. 14. ~~ TISSUS A LA JACQUARD, 

Application de cette mécanique sur les métiers â.une 
ou plusieurs pièces d étoffes et rubans. Description des 
genres qui réclament plus particulièrement son emploi , 
tels que meubles, châles, mouchoirs, linge damassé t 
etc., carte d échantillons. L 

LIV. i5. — MISE E^ CARTE. > 

: ...... . .• j? 

Procédés et instrumens employés pour transporter sur 
des papiers règles, les dessins que l'on veut figurer sur 
les tissus. Manières de. calculer et d obtenir toutes lef 
réductions; esquisses, patrons, skiamètre, tableaux et 
papiers divers. Lisage des dessins à la Jacquard , repi- 
quage, presse, cartons, prix, etc. 

LIV. 16. — VELOURS. 
Procédés et inslrliméns employés à la fabrication des 

* 1 * * 

étoffes et rubans, velours unis et façonnés , coupé, 
frisé, d'utrecht, coton, ! ëtG. ; 'eàntre , entâcàge, fers* 
•échantillons, etc. •* * vmwx.\ . • v : S: 

LIV. 17. — TISSUS IRRÉGULIERS. ' 

Description de ceux qui ne suivent pas les règles or- 
dinaires de la fabrication , tels que tissas à mailles , à 
lisses anglaises et devant h peigne -, bas , filets, den- 
telles , tulles , lacets , cordonnets j tresses \ braderies , 
enjolivures , franges de rubans et autres, châles de ca- 
chemire, gobelins, aubussons et tapis divers, marly, 
etc. Plans , prix et échantillons 

LIV. 18. — APPRÊTS DIVERS. 
Opérations que subissent les tissus , avant d'être livres 
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au commerce, lustrage , grillage , tondage , moire, la- 
çage , foulage , impressions diverses , crêpage , 
jrage , ciselure, cte. Plans, prix et échantillons. 

LIV. 19. -—PLIAGE. 

Disposition des tissus à la vente procédés mécaniques 
et autres pour mesurer et plier les étojjés et rubans 
de tous genres ; pliages , presses , aunes , etc. Guide 
du fabricant pour calculer le prix des tissus , importa- 
tion, exportation, détails statistique sur la consomma- 
tion et les usages de tous les pays* 

LIV. 20. — CONCLUSION. 

- 

Résumé de l'ouvrage. Carié lextographique manufac- 
lurièrc de la France. Table analytique des matières» 



CONDITION DE LA SOUSCRIPTION. 

Le prix de towrage entier est de 80 francs pour 
ceux qui auront souscrit Jusqu'au 3i Décembre io3a 
et 100 francs pour les non souscripteurs. 

Les manufacturiers qui désireraient coopérer par 
leurs ienseign?in«ns et les échantillons de leurs 
produits -à la confection de cet ouvrage , sont priés de 
les faire, parvenir a nsi que les lettres, franco , aux 
adresses ci-dessous. On aura soin à la télé du premier 
volume , de faire connaître leurs noms et leurs articles 
par des lettres correspondantes. 

On sousrit à Paris chez MM. Lepine , directeur de 
rétablissement industriel et du journal des arts et mé- 
tiers , rue Notre-Dame-des- Victoires , n.° 4*. 

*7 
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A Lyon , chez MM. Cas/an , Brun aîné et C. e , dro- 
guées, place Sainl-Xisier. 

A Saint-Etienne , chez M. Ph. Hedde , rue d'Artois, 

A Nismes , A Lille , 

A Toulouse, chez MM. Urbin Vitry, architecte pro- 
fesseur de géométrie et mécanique industrielle , rue des 
Paradoux, n.° 35 ; M. Benichet cadet, libraire, directeur 
du journal industriel des arts et métiers du Midi, rue 
Four-Best >rd , n.° 28. 

A Avignon , chez M. Rénaux , architecte de la ville. 

A Marseille , chez M. Clerc , commissionnaire , bou- 
levard des Capucines. 

Au Puy , chez Mme. V. e Hedde Peyret. 

A Rouen , A St.-Quentin 1 , 

A Mende , chez M. Bourillon , négociant. 

A Nancy , chez M. L. Charousset. 

A Mulhouse, A Caen, 

Le travail dont nous nous occupons , n'est pas at- 
taché à de simples localités , mais embrasse la descrip- 
tion générale de tout ce qui concourt à la formation 
des tissus de tous genres et de tous pays ; nous pensons 
qu\l est essentiel de rappeler aux agriculteurs, aux raa- 
oufacluriers , aux né o Sans et chefs d'ateliers, dont les 
occupations si variées concourant à la confection des 
matières premières, des fils ou des tissus, qu'ils veuillent 
Lpn nous communiquer les observations qu'ils auraient 
pu faire sur leurs divers produits, indiquant les procédés 
qu'ils jugeront devoir être préférés , et les accompagnant 
autant que possible, des plans et des échantillons, en 
un mot de tout ce ^ui peut aider à en faire la description,. 
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S'ils avaient enlre leurs mains des ouvrages ou ma- 
nuscrits traitant de quelque partie de ce genre 
d'industrie , des mécanismes , ou des échantillons de tissus 
qui pourraient offrir quelqu'inlérêt nous en recevrions la 
communication avec reconnaissance. 

Nous nous adressons en particulier aux hommes de let- 
tres qui ont consacré leurs veilles à la statistique indus- 
trielle , et qui pourraient nous rappeler le souvenir des 
Itommes qui se sont distingués dans cette partie. 

Aux agriculteurs , manufacturiers et négocians qui 
obtiennent et apprêtent les plantes filamenteuses et subs- 
tances nécessaires au travail des tissus. 

Aux /dateurs , mouliniers , cardeurs , et tous ceux qui 
se livrent au filage des matières premières. 

Aux essayeurs et aux personnes qui ont pu constater 
la qualité des substances filamenteuses. 

Aux cultivateurs ci fabricans de produits chimiques 
employés pour les diverses colorations des matières; aux 
maîtres teinturiers, chineurs, etc. 

Aux personnes qui se livrant à l'étude de la compo- 
sition des tissus, ont pu découvrir de nouvelles méthodes, 
aux fabricans de peignes de tous genres. 

Aux manufacturiers et mécaniciens qui ont facilité 
le dévidage des fils, et ont perfectionné les diverses 
manières d'ourdir les chaînes, les plier, encoller, et 
qui ont apporté des améliorations, dans les divers mé- 
tiers à tisser. 

Aux négocians qui ont pu se rendre compte du 
prix coûtant et commensuration des matières premières 
de tous genres, avant et après le tissage. 

Aux gens instruits et aux manufacturiers qui ont 
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déjà écrit sur la statistique mécanique , aux chefs d'a- 
telier qui employent divers moteurs , et qui ont pu en 
apprécier l'économie industrielle. 

Aux manufacturiers , chefs ouvriers , fabricans d'us- 
tensiles , et à ceux qui se livrent à, la confection des tissus 
unis et façonnés de tous genres. 

Aux dessinateurs , liseurs , fabricans de velours , 
tulles , bas , tapis divers , broderies et tous ceux qui 
produisent des tissus d'un travail qui ne suit pas les rè- 
gles ordinaires de la fabrication. 

Aux apprêteurs , gaujfrcurs , ciseleurs , indienneurs 
de tous genres, qui donnent aux tissus ce dernier 
éclat qui en facilite la vente. 

Aux fabricans , plieurs , commissionnaires , ache- 
teurs et consommateurs des tissus de tous les pays. 

C'est ainsi que les personnes qui auraient fait quel- 
que travail sur l'art que nous voulons décrire , trouve- 
ront un moyen de publicité, et leurs noms seront ins- 
crits parmi ceux qui ont concouru au perfectionnement 
et à l'accroissement de l'industrie. 



r ■ 
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DE L'INSTRUCTION 



DE LA CLASSE INDUSTRIELLE. 



Déterminer le genre de connaissances qui convient le 
mieux à ceux qui exercent le commerce et les arts, rë- 
pandre les notions les plus utiles aux agriculteurs, aux 
fabricans , commerçans et ouvriers , est une entreprise 
digne des plus grands éloges , que M. Charles Dupin 
poursuit avec persévérance , en faisant un cours gratuit 
de géométrie et de mécanique, et en , publiant sans cesse 
des ouvrages intéressans sur l'industrie. Les vérités qu'il 
proclame dans les cinq volumes du petit producteur qu'il 
vient de faire paraître devraient faire la base de l'édu- 
cation industrielle. Il serait sans doute plus avantageux 
pour les 19 vingtièmes des enfans qui doivent se livrer 
à l'agriculture, au commerce ou à l'exercice des pro- 
fessions mécaniques , d'apprendre ce qui leur sera d'une 
utilité journalière pendant toute la vie , que d'employer 
plusieurs années de leur jeunesse à apprendre le latin et 
la langue grecque qu'ils auront oubliés peu d'années après 
leur sortie du collège. 

« Nous sommes forcés d'avouer , dit M. Keratry , en- 
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cyclopèdie moderne, que jusques aujourd'hui notre sys- 
tème d'instruction publique tend à faire, de tous ceux 
qui y participent , des savans , des philosophes , des 
légistes , des antiquaires , et a tout le moins , des poètes 
et des littérateurs. On ne peut apprendre à écrire ou 
à parler correctement notre longue nationale (du moins 
on le prétend) sans se meubler la mémoire des tours 

■ ■ 

et des finesses de deux langues éteintes. Ce ne sont 
pas quelques génies privilégiés qui sont appelés à puiser 
ainsi dans le trésor de l'antiquité savante : mais il est 
ouvert à l'universalité des jeunes citoyens. Pauvres ou 
riches, laboureurs ou pairs de France, fermiers à cent 
écus de bail , ou propriétaires éligibles, conversent éga- 
lement avec Sophocle , Thucydide et Cicéron 

A Dieu ne plaise qu'il tombe dans notre pensée d'in- 
terdire à notre semblable l'entrée de la science, ou la 

consolation d'un loisir stucReux ! Le culte des' Muses est 

• 

souvent pour celui qui peut s'y livrer en paix, le culte 
de la vertu : craignons seulement que détournant d'une 
profession nécessaire , l'artisan dont la main bâtit nos 
villes, le laboureur qui les nounit et le soldat qui en 
défend les remparts, il ne livre leur esprit à des per- 
turbations fâcheuses ! 

Il est reconnu que l'élève une fois admis à l'étude 
des belles-lettres, devient presque toujours inhabile à 
un état manuel. De la le discrédit , le mépris même ré- 
pandu sur des professions qui honoreront l'homme , quand 
l'homme saura les honorer par sa vertu. L eloignement, 
pour tout inslTument de travail , chez l'écolier qui a eu 
le malheur de scander Virgile , ou de composer des pas- 
tiches , d'après Racine et Boileau , est démontré par 
l'expérience. Cependant si ce jeune homme appartient à 
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une classe maltraitée de la fortune , le voilà jeté sans 
guide et sans appui , dans une société qui le repousse.» 

M, Ch. Oupin aussi déplore la direction de l'enseigne- 
ment actuel ; il voudrait que les enfans destinés aux 
professions industrielles n'employassent pas les plus pré- 
cieuses années de la vie à apprendre le latin et le grec 
dans les collèges , et qu'on leur enseignât les ronnais- 
smccs nécessaires p©ur appliquer aux arts la géométrie, 
la mécanique , la chimie et les autres sciences. Les fi- 
bricans et les artisans seraient plus aj tes à l'exercice de 
leur industrie et parviendraient p!us vite au perfec- 
tionnement des procédés de fabrication. 

L'auteur s'adresse successivement aux pet'ts propr'é- 
taires , aux petits fabricans , [aux petits commerç ons et 
aux simples ouvriers, et il leur démontre que la pros- 
périté de l'une des classes de la société contribue puis- 
samment à la prospérité de toutes les autres. Le petit 
fabricant, dit-il, ajoute prodig : eusement au bien être du 
p?til propriétaire dont il achèie les produits pour leur 
faire prendre une valeur nouvelle , en leur donnant une 
nouvelle utilité; il donne au petit commerçant une foule 
de produits que celui-ci transporte , échange ou débite i 
en même temps qu'il achète au petit commcrçmt une 
foule de matières premières, d'instrumpns et d'outils. 

Ami lecteur, avez-vous jamais visité Saint-Etienne en 
Forez, ou Saint-Ouentin en Picardie, ou Tarare en 
Lyonnais , ou Mulhouse en Alsice , ou Bolbec en Nor- 
mandie ? C est le pays des petits fabricans ; ils y ont 
fait fortune par le travail , et l'ordre et l'économe, Kn 
faisant cette fortune, ils ont enricii tous les proprié- 
taires du pays. Les revenus de la terre ont doublé de 
valeur.... 11 ne faut donc pas qu'il existe aucune basse 
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jalousie entre le pet.it propriétaire agriculteur , le petit 
fabricant et le petit commerçant ; chacun d'eux est né- 
cessaire à la prospérité de deux autres. » 

Aux considérations générales succèdent les conseils ap- 
plicables à chacune de ces classes de la société. Il re- 
commande aux fabricans de choisir avec soin une loca- 
lité avantageuse , et de proportionner leur établissement 
à leurs moyens ; on a vu des hommes d'ailleurs fort 
in lustrieux échouer dans leurs entreprises par la seule 
faute de n'avoir pas placé leurs fabriques dans une po- 
sition favorable , ou de les avoir conçues sur un plan trop 
vaste. 

Ce serait une erreur de croire que les petites fabriques 
ne peuvent pas soutenir la concurrence des grandes. Si 
celles-ci peuvent faire de plus grandes opérations , celles- 
là peuvent en faire à moins de frais. Chez le petit 
fabricant, toutes les personnes de sa famille appliquent 
leurs soins et leur vigilance à maintenir l'activité de la 
fabrication. Chacune d'elles remplacent un employé qui 
est chèrement payé par la grande fabrique. Y a-f-il 
ralentissement de travaux ? Le petit fabricant peut mieux 
que le grand supporter la baisse des prix ou réduire sa 
fabrication. 

En Angleterre comme en France, le plus grand nom- 
bre des manufacturiers considérables ont commencé par 
n'être que de petits fabricans. Arkwritght , l'inventeur 
des métiers à filer le coton, sortit de sa boutique de 
perruquier pour fonder à grand'peine ces métiers qui 
l'ont rendu millionnaire. JimesVatt, l'inventeur des 
machines à vapeur, n'était d'abord qu'un raccommodeur 
d'instrumens de mathématiques , et dans le cours de sa 
carrière , il a construit des machines à vapeur produi- 
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sint une force égale à celle de deux millions d'hommes. 
Mandslay, l'un des plus habiles fabricans de machines, 
donl l'atelier vaut plus d'un million , a commencé pour 
être un petit fabricant d'objets en fer. 

En France, le plus célèbre et le plus opulent de nos 
manufacturiers, qui fait aller de front. douze fabriques 
dans les Ardenncs, la Champagne, U ^îormindie, la Picardie 
et près de Paris, M. Ternaux, n'avait à la mort de son père , 
toutes dettes payées , que 73 francs pour capital indus- 
triel , mais il avait le génie des manufactures et une 
activité infatigable : il a fait 4ine première fois sa for- 
tune ; la révolution l'ayant ruiné , redevenu petit fabri- 
cant , il a fait sa fortune une seconde fois. Et voilà 
l'homme aux 73 francs devenu par son travail , le plus 
grand fabricant du royaume : il fait vivre 6000 ouvriers. 

« Faisons prospérer , observe judicieusement M. Ch. 
Pupin , les petits fabricans , les petits propriétaires et 
les petits commerçans ; pour cela donnons leur le besoin 
de s'instruire , de cultiver leur intelligence et d'exercer 
leur raison. Soyons sûrs que parmi ces hommes labo- 
rieux , ceux auxquels la nature aura donné de rares 
facultés, obtiendront des succès dignes de leur mérite : 
la forlune sera le prix de leur talent et de leur activité. 
Demandons à la mécanique de varier les formes des mé- 
tiers, pour les adopter aux dimensions des étoffes, à la 
nature des fils , à leur nombre , à leur ténuité. » 

Dans les cours d'enseignement de géométrie et de mé- 
canique appliqués aux arts, les petits fabricans et les 
ouvriers peuvent apprendre à raisonner les formes de 
leurs produits. Pour chaque objet qu'ils doivent exécu- 
ter , outil , machine , ustensile de ménage ou d'atelier , 
qu'ils commencent par se demander : à quoi cet objet 
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va-t-il servir ? Comment s'y prendra-t-on pour le ma- 
nier ? Vu sa figure acluelle , ce maniement sera-t-il 
commode? Epargnera-t-il le plus possible la fatigue ? 
Ne sera-t-il pas sujet à quelques accidens ou incon- 
véniens ? À mesure qu'ils s'adresseront ces questions , 
ils chercheront les moyens de perfectionnemens qui fe- 
ront disparaître les défauts observés. 

Les petits fabricans qui , les premiers , apporteront 
dans leurs travaux , cette habitude d'observation et ces 
recherches de perfection auront un grand avantage. 
Leurs produits seront bientôt apprécies à leur juste va- 
leur. On les trouvera d'un meilleur usage ; on aime ra 
mieux s'en servir; on les achètera de préférence , et 
cette préférence sera la fortune des industriels qui les 
premiers auront su la mériter par une application judi- 
cieuse de leurs nouvelles études à la branche d'industrie 
que chacun d'eux cultive. 

Le peuple anglais a le premier aperçu l'avantage , pour 
le fabricant , de donner aux produits les formes les mieux 
adaptées à l'usage qu'on doit faire de ces produits. Qu'au 
lieu de se borner, à l'imiter le fabricant français sache 
avancer ave.*, ardeur dans une voie qui procure la ri- 
chesse de l'industrie, et inventer lui-même des perfec- 
tionnemens qui puissent taire donner la préférence à ses 
produits. 

Pour augmenter la quantité de force physique qu'un 
homme peut dépenser p.wr le travail, M. Dupin voudrait que 
l'ouvrier put se nourrir d'une manière plus substancielle, 
e* qu'il s'abstint des excès de boisson qui altèrent sa 
s nté. Li nourriture animale repue beaucoup mieux la 
perle journalière des forces, que ne peuvml le faire les 
sul>stunccs végétales. L'expérience est venue à l'appui de 
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l'observation. Avec une nourriture plus substantielle , on 
pourrait oblenir de l'ouvrier un 5. c de travail de plus. 

Outre ces moyens d'augmenter les produits de son 
labeur , l'ouvrier en possède beaucoup d'autres qu'il doit 
aux instrumens dont il fait usage» et à l'intelligence avec 
laquelle il les manie. Des outils destines au même genre 
d'opérations , suivant qu'ils ont une forme plus ou moins 
convenable , qu'ils sont d'une matière plus ou mo ns 
bonne , peuveut donner des résultats extrêmement difié- 
rens. Tel ouvrier, par exemple , avec des limes d'une 
ferme et dune trempe parfaites, pourra faire le double 
de travail d'un ouvrier qui n'aura pris d'aussi bons ou- 
tils de ce genre. Il en faut dire autant des ciseaux , 
des vrilles, des tarières, des scies, etc. 

En Angleterre, on apprécie justement toute l'impor- 
tance des outils perfectionnés. Dans beaucoup de pro- 
fessions , un simple ouvrier possède en outils, une valeur dé 
iooo ou 1200 franrs, tandis que l'ouvrier français de la 
même profession;, en possède à peine pour une valeur 
de ioo francs. 

Toutes choses égales, d'ailleurs, on doit préférer les 
ouvriers qui s'occupent avec recueillement et silence, à 
ceux qui travaillent en faisant la conversation, ou en se 
distrayant de mille manières. 

Une recommandation importante à faire aux ouvriers, 
c'est de réserver quelque chose sur leur salaire pour le 
verser dans les caisses d'épargnes. L'ouvrier qui verse- 
rait 100 francs par an ou i francs par semaine, aurait 
à sa disposition au bout de 28 ans , un capital de 6000 
francs : après 4* ans , son capital s'élèverait à 14000 
francs. On ne connaît pas assez g*' oralement les heu- 
reux résultats de l'accumulation d'une modique réserve. 
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Si ÎWvrîer était exact à faire une réserve sur ses sa- 
laires , il préviendrait bien des souffrances pour l'époque 
où l'âge et les infirmités ne lui permettent plus de tra- 
vailler. 

Lorsque l'industrie d'un peuple s'avance et que les 
capitaux deviennent plus considérables , la valeur du 
matériel d*s établissomens d'industrie, devient aussi plus 
considérable, par rapport à la dépense de la main- 
d'oeuvre. Par conséquent , il importe qu'on accélère la 
vitesse des fabrications. Ainsi l'on doit regarder comme 
un principe mathématiquement démontré que , plus l'in- 
dustrie d'un peuple se perfectionne, plus les opérations 
industrielles doivent acquérir de vitesse , afin d'obtenir 
dans tous les cas le plus grand efFet utile. 

Cette différence de vitesse est frappante lorsque l'on 
compare l'industrie des peuples dans l'enfance avec l'in- 
dustrie des peuples plus ou moins perfectionnes. Tous 
les travaux s'exécutent avec une extrême indolence chez 
les peuples encore peu avancés en industrie ; les trans- 
port* , les voyages se font chez eux avec une grande 
lenteur. En général la vitesse des travaux et des trans- 
ports est moindre en Espagne qu'en toute autre pays 
de l'Europe. Elle est un peu moins lente en Italie; elle 
est plus accélérée en France et plus encore dans la 
Grande-Bretagne. 

L'on peut citer à Pappui de ce principe l'exploitation 
de mines à houille. Si l'exploitant ne donne pas à l'ex- 
traction la plus grande activité, il peut se trouver en 
perte au lieu d'avoir du bénéfice. L'intérêt des capitaux, 
, iVntrclien des machines et des travaux, l'épuisement des 
etux; ion* ces frais sont les mêmes pour une extrac- 
tion journalière de 200 hectolitres que pour celle de 
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800. Ainsi si la dépense générale est de 4° centimes 
par hectolitre dans le premier cas , elle ne devra être 
que de 10 centimes dans le second. 

Une bonne division du travail doit être mise au rang 
des moyens les plus puissans d'accélérer et de perfec- 
tionner les travaux de l'homme. A mesure que les 
mouvemens commandés à chaque ouvrier deviennent 
plus simples et moins différens les uns des autres, la 
répétition de ces mouvemens devient plus facile , plus 
rapide et plus parfaite. De là les résultats étonnans de 
la division du travail. 

Chaque fois qu'on introduit dans les arts une nou- 
velle division du travail, on rend possible pour les 
petits fabricans certaines fractions d'ouvrage dont l'en- 
semble était au dessus de leurs facultés pécuniaires. S'il 
fallait par exemple , qu'un fabricant de soieries exécutât 
dans l'enceinte de sa fabrique, toutes les opérations 
qu'exige l'emploi de la soie; il n'y aurait qu'un petit 
nombre de personnes extrêmement riches qui pourraient 
embrasser un tel ensemble d'opérations. 

Par cette heureuse division du travail , Lyon s'est 
élevée au plus haut degré de la richesse et de la pro- 
priété , sans compter dans son enceinte une seule grande 
fabrique de soieries. Tout se fait en des ateliers isolés, 
possédés chacun par un petit fabricant , lequel apporte 
toute son attention , tout son temps et tous ses soins 
au perfectionnement du travail très-limité, très-simple, 
mais très-répété, auquel se borne son industrie. 

L'avantage d'un tel ordre de choses , c'est qu'au lieu 
d'avoir seulement une centaine de grands fabricans , 
Lyon en compte plus de vingt mille, dont chacun sur- 
veille et travaille avec cette ferveur qui n'appartient 
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qu'au chef de l'établissement et dont on peut dire avec 
la sage la Fontaine. 

Kien irest tel que l'œil d'un maître? 

Loin de regarder la multiplicité des petits fabricans 
comme un fléau, regardons au contraire cette multipli- 
cité comme un moyen très-efficace , de produire dans 
l'industrie, des améliorations efficaces et rapides. 

Nous avons rapporté avec quelque étendue les notions 
utiles aux petits fabricans; nous serons plus courts en 
ce qui concerne les petits commerçons , les propriétaires 
et les simples ouvriers. 

M. Dupin recommande aux premiers , la science des 
nombres , et l'instruction que l'on peut puiser dans les 
écoles spéciales de commerce qu'il désire plus nombreu- 
ses et plus accessibles à toutes les fortunes, le commer- 
ce doit avoir, avec les arts mécaniques et chimiques des 
relations d'une extrême importance. Mais il ne faut pas 
que le négociant se borne à demander à l'industrie de 
lui préparer des produits dont il n'ait lui-même aucune 
idée, quand à la manière dont il sont fabriqués. Le 
négociant doit prévoir les résultats de l'industrie; loin 
de se laisser guider par elle , il doit au contraire , la 
guider dans ses travaux, l'éclairer dans ses résultats. 
C'est à lui à commander la production ; de chercher dans 
toutes les parties de la terre quels sont les lieux qui 
pourront recevoir avec avantage telle ou telle espèce de 
produits, et quels sont les lieux d'où l'on peut tirer 
aussi le plus avantageusement possible , chaque espèce 
de matières que l'industrie doit mettre en œuvre. 

La balance du commerce que chaque nation jusqu'à 
présent a cherché à établir en sa faveur , par des droits 
de douane, ofFre-t-elle des avantages réels? M. Dupin 
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s'attache à démontrer le contraire, et à établir l'erreur du 
système prohibitif : mais en même temps, il approuve 
les assurances maritimes et autres qui préservent les in- 
dividus des chances fâcheuses, et qui donnent à la pro- 
priété assurée une augmentation remarquable de valeur. 

L'une des plus importantes questions sur lesquelles il 
se prononce , est celle des entrepôts dans les villes com- 
merçantes de l'intérieur. » Un entrepôt, dit-il, est un 
lieu clos où le gouvernement permet d'apporter et de 
tenir en dépôt des marchandises étrangères , en diffé- 
rant d'exiger le paiement des droits prélevés par la 
douane, jusqu'à la sortie de la marchandise, lorsqu'on 
l'envoie chez le détaillant ou le consommateur. 

Il y a toujours de l'avantage à ne faire payer les 
droits qu'au moment de la consommation ou très-peu 
de temps avant la mise en consommation : c'est le secret 
, des impôts indirects qu*n J ils sont bien établis ; et 
c'est là ce qui les empêche, à quelques égards , d'être 
par trop vexatoires. 

Plus le gouvernement créera d'entrepôts et plus il y 
aura de villes favorisées; plus par conséquent il y aura 
de consommateurs qui jouiront de cet avantage, sans 
qu'en définitive le trésor public en perçoive un cen- 
time de moins. 

Il y a plus : l'intérêt de l'argent qu'il aurait fallu 
payer trois mois, six mois, un an peut être avant la 
consommation , y reste comme un capital productif qui 
lui permet plus tnd d'augmenîer ses dépenses, et par 
conséquent rapporte plus en définitive au gouvernement.)) 

Parmi les notions utiles aux petits propriétaires agri- 
culteurs l'on remarque celles qui ont pour but l'amélio- 
ration des diverses espèces de bestiaux , l'établissement 



Digitized by Google 



( »7 2 ) 

des prairies artificielles , le perfectionnement des inslru- 
raens aratoires , la Culture alterne des céréales et des 
plantes pivotantes , celle de betteraves et des pommes 
de terre, les moyens de faire les meilleurs fromages et 
d'établir des lavoirs pour les laines , les avantages des 
comices agricoles , des concours d'anîmaux , la multipli- 
cation d'arbres des plus belles espèces, l'irrigation des 
prairies, le choix et le meilleur emploi des engrais, l'é- 
conomie rurale, enfin l'art de construire et de 'distri- 
buer commodément les maisons. 

Les simples ouvriers reçoivent aussi des conseils salu- 
taires qui s'ils étaient suivis, contribueraient beaucoup 
aux progrès de l'ordre social et à leur bonheur domes- 
tique. 

Une conduite régulière, une instruction appropriée à 
l'objet de leur profession, l'application à perfectionner 
et améliorer leurs ouvrages , la propreté et la tempé- 
rance qui, contribuent éminemment au maintien de la 
santé, les avantages des caisses d'épargnes, les associa- 
tions de secours mutuels , les funestes effets de l'ivro- 
gnerie , tels sont les principaux sujets des discours que 
W. Dupin a adressés aux ouvriers et qui intéressent éga- 
lement les fabricans de toutes les classes. On ne saurait 
trop en recommander la lecture à ceux pour qui ils sont 
destinés; ils y trouveront plaisir et instruction. 
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HAUTS-FOURNEAUX et FORGES. 



Dans son mémoire sur Tétat actuel des usines à fer 
de la France , M. Héron de Ville fosse examine la ques- 
tion de savoir si la fabrication de la fonte douce a fait 
des progrès, et si la fonte française reste, ou non in- 
férieure en qualité à celle d'Angleterre, 

Il explique que les départemens qui correspondent à 
la Franche-Comté, à certaines parties de l'Alsace , du 
Nivernais, du Berry, du Perigord et de la Normandie , 
produisent des fontes de fer qui sont très-propres au 
moulage. On peut, ajoute-t-il, en dire autant de la 
fonte obtenue du haut-fourneau qui existe à Janon (Loire) 
et qui est alimenté par le coke. Il rappelle que Jes pro- 
grès successifs de cette fabrication ont été mentionnés 
dans les rapports du jury central sur les expositions de 
1819 et i8a3. 

En effet, cette branche d'industrie a reçu de grands 
développemens. L'on a fabriqué en fonte douce une 
foule d'objets qui ont pu être tournés, polis, limés, 
burinés et taraudés. Les ouvrages de moulerie se sont 
multipliés. L'on a vu parmi les produits exposés , dès 
écrous avec leurs vis, desétaux, des roulettes, raédail- 

18 
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]es et ornemens de divers objets de quincaillerie, en 
fonte de fer. 

Pour protéger en France la fabrication de cette ma- 
tière , il est essentiel de continuer à restreindre par les 
droits d'entrée, l'importation de la fonte anglaise ; cette 
vérité ressort de la comparaison des prix tels qu'ils 
existaient en janvier 1826. 

A celte époque la fonte douce anglaise propre au 
moulage , valait au port de Cardiff, par quintal métri- 
que • F. 22 18. 

Pour le fret de Cardiff au Hâvre . . • . 3 61. 

Assurance a 1 '/ 4 par °/ 0 . ■ <• 44* 

Commission d'achat , expédition et autres frais. 5o. 

... 26 83. 

T)roit d'entrée 9 90. 

Transport du Hâvre à Paris . . 2 ». 

Ainsi la fonte anglaise revenait à . . . 38 ^6. 

A la même époque, les fontes douces de la Franche- 
Comté et du Berry , se vendaient dans les usines mê- 
mes, de 29 à 3i francs. Ce prix augmenté des frais de 
transport à Paris , s'élevait à 39 fr. Il était donc indis- 
pensable de maintenir les droits d'entrée sur les fers 
étrangers et de faire jouir les fabricans de la fonte 
française d'un encouragement qui excite et en accroisse 
la production. Une réduction des droits serait désastreuse 
dans le moment actuel. 

Si en effet le droit était réduit, qu'arriverait-il? dit 
l'auteur du mémoire, envahi par la fonte anglaise, dans 
presque toute la France, le marché serait fermé à ia 
fonte française. Dès-lors plus de possibilité d'améliora- 
tions dans les usines de France; nul fruit à espérer de 
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tous ces germes précieux d'industrie nationale. Bientôt 
les fondeurs français, après avoir été les spectateurs in- 
différends de la ruine d'un si grand nombre d'entre- 
prises nouvelles, dans leur patrie, s'y verraient eux- 
mêmes à la merci des maîtres de forge anglais. Et les 
consommateurs de fonte , en payant tribut à l'Angleterre, 
expieraient chèrement le toi t de n'avoir pas attendu pa- 
tiemment les fruits du sol natal. 

La diminution des droits d'entrée paraliserait soit < 
l'érection des hauts-fourneaux devant aller au coke , soi 
les anciennes forges allant au bois , soit les forges nou- 
velles allant à la houille. Toutes ces entreprises 
seraient ruinées. La France perdrait une valeur brute 
de 73 millions qui est' annuellement versée dans le 
commerce par la production de la fonte et du fer , et 
70,000 ouvriers seraient tôut-à-coup privés de travail. 

Cependant, on ne peut regarder les prix élevés de 
fers de France comme un mal nécessaire qui doive res- 
ter sans réraède. pour que le prix des fers diminue, i 
importe surtout que la fonte éprouve une grande dimi- 
nution de prix. Ce dernier effet , vu le renchérissement 
excessif des bois , ne peut s'opérer sûrement en France 
qu'au moyen d'une production très-abondante de fonte 
obtenue par l'emploi de la houille carbonisée. Il impor- 
te donc que le gouvernement favorise spécialement les 
établissemens de ce genre , en facilitant le transport des 
masses énormes de diverses matières , qu'exige leur ac- 
tivité. C'est de là et par conséquent de la confection 
des chemins et des canaux , c'est d'un système favorable 
de navigation intérieure , que dépend désormais la sch 
lution de ce qu'on appelé la question des fers* 

Une fois que la production des fontes par le moyen 
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de la houille se serait fort accrue , en même temps que 
la consommation des bois pour les hauts- fourneaux au- 
rait fort diminué, le prix des bois s'abaisserait nécessai- 
rement. Il pourrait même descendre au-dessous de ce 
qu'il était , il y a peu d'années ; mais pour que cet effet 
puisse avoir lieu sans commotion brusque , le temps est 
un élément indispensable. 

Ces réflexions qui terminent le mémoire de M. Héron 
de Villefosse , sont suivies d'un supplément où il fait 
connaître le mouvement des prix de la fonte et du fer, 
tant étrangers que français, à la fin de Tannée 1826. 

A cette époque, la fonte brute d'Angleterre pour fer, 
rendue à Londres valait par quintal métrique F. i_2 6ïL 

La fonte douce pour moulage 20 2I1 

La fonte blanche de Franche-Comté et la fonte 

Imitée pour fer . . 2X. 

La fonte grise pour moulage première qualité. aiL 
Les fers anglais , valaient au port de Cardiff. 2_i iiL 
Les fers de Russie affinés au charbon de bois , 

valaient à Rouen 56 £5- 

Les fers de Belgique 4 1 * 

Les fers de Champagne , qualité, dite Roche 5iL 

1* fV/.) dite des Vosges . £1 92. 
id.y dite demi- Roche . 
Les fers de Charenton rendus à Paris. . . 

de Fourchambault, au lieu de la pro- 
duction 55. 
de Chàtiïlon (Cote-cTOr) rendus à Paris 
d'Abainville (Meuse) idem. 5o, 

de Moyeuvre (Moselle) idem. £li 
Une comparaison fort intéressante est établie entre 
les frais de production en Angleterre et en France» 
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4 

Dans les usines du Staffordshire pour obtenir un qnin- 

tal métrique de fer, il faut : 

5,o 4 quintaux métrlriques de minerais, à i fr. 90 c. 

le quintal métrique F. 5 57. 

1,89 quintaux métriques castine , à y c . . 1 3£L 
5,o4 quint, m. de houille pour la fusion , 95 c. £ 78- 
1,16 q. m. de houille pour finage, g5 c. le q. m. 1 lq, 
i,4s) quintaux métriques de houille pour pud- 

lage et laminage , à 92 centimes le quintal métr. 1 
Main d'oeuvre 3 93. 

• Total non compris l'intérêt des capitaux et le 

bénéfice de l'industrie 22 ifL 

En France , dans les forges de la Hîute-Saône , al- 
lant au charbon de bois, il faut pour obtenir un quin- 
tal métrique de fer 5^00 quintaux métriques de minerais, 
à 2 francs 4 centimes le quintal métrique , m îo. 

1,00 quintal métrique de castine, à 2A c. . 2û* 

2j25 quintaux métriques de charbon de bois pour 
la fusion , 9 francs 3£ centimes ,,,,,216. 

i,75 quintal métrique de charbon de bois 
pour l'affinage , à 9 francs 36 centimes , , , iB 

Main d'oeuvre 99999999 , , 3 6& 

Total , , , , f , , 5j im* 

Dmis les forges allant au coke et à la houille , 

il faut : 

5,4o quintaux métriques de minerais , 1 franc 
âo centimes , ,,,,,,,,, F. 9 92. 

1 quintal mctrique de castine , 9999 7a. 

6,75 quintaux métriques de houille pour la fu- 
âion , à 1 franc !kt centimes 999999 i£L2* 
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2,40 quintaux métriques de houille pour affi- 
nage et laminage , à 3 francs ,,,,,, 7 20. 
Main d'oeuvre , , , , , , , , , , 2 77. 

Total , , , , , 3o 1. 

Dans ce dernier tableau , on a pris pour élémens du 
calcul les frais de fabrication de la fonte au haut-four- 
neau de Vienne et ceux de fabrication du fer à la forge 
de Fourchambault. Ce calcul qui présente quelques 
inexactitudes sur les prix des minerais et des castines 
est inapplicable aux hauts- fourneaux et forges de l'ar- 
rondissement de Saint - Etienne qui se trouvent placés 
dans une situation différente , et dont nous allons indi- 
quer approximativement les frais. 

Pour la production d'un quiutal métrique de fer, qui 
exige i35 de fonte, on emploit 4>oo quintaux métriques 
de minerais transport compris, a 4 francs , 16. 

i,4o quintaux métr. de castine , à 1 fr. 5o c. 2 10. 

2^,33 quintaux métriques de coke outre le trans- 
port , à 1 franc 20 centimes 4« 

5,o quintaux métriques de houille pour finage 
idem, à ï franc 3o centimes ,,,,,, 65. 

2,70 quintaux métriques de houille pour pudlage 
et laminage idem , à 1 franc 3o centimes , , 3 5o. 

Main d'œuvre et transport ,,,,,, 8 

.Intérêt de capitaux 9 ,,,,,, 5 

Bénéfice d'industrie ,,,,,,,,, 3 60. 

42 85. 

En rapprochant ces tableaux , Ton voit qu'à cause 
des fraiS de transport , le minerai de fer est plus coû- 
teux en France qu'en Angleterre , et qu'il en est de 
même de la houille. L'on reconnaît aussi que les usines^ 

., I -.1 ç < C * ? * 
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françaises ne pourront lutter contre celles de la Grande- 
Bretagne, que lorsque par l'amélioration des communia 
cations , les transports pourront s'effectuer à bas prix f 
ou lorsqu'on pourra trouver sur le même lieu toutes les 
matières premières qui sont employées à la fabrication 
du fer. Jusqu'alors les fabricans français auront besoin 
de la protection des droits d'entrée contre la concur- 
rence des fers étrangers. 

Pendant l'année i8a5 , l'extraction de la bouille dan s 
3a départemens de France, s'est élevée à 11,719,587 
quintaux métriques. Le département de la Loire figure dans 
cette quantité pour 5,5 0,886. Pour compenser la faiblesse 
des déclarations ou des calculs approximatifs, et pour 
tenir compte des quantités de bouille qui se consomment 
sur les mines, l'on ajoute un 5. e aux quantités décla- 
rées, ce qui porte le total à i4,o63,5o3 quintaux métr. 

Nous avons lieu de croire que ta houille extraite 
clans l'arrondissement de Saint-Etienne s'élève à 7 rail- 
lions de quintaux métriques , c'est-à-dire à la moitié de 
toute la houille qui s'extrait en France. Les exploita- 
tions de ce combustible peuvent s'accroître encore beau- 
coup. La difficulté des transports a été jusqu'à présent le 
seul obstacle à leur extension. 

Depuis ta publication du mémoire de M. Héron de 
Villefosse , le produit des hauts-fourneaux de la Loire 
au nombre de 4> *'est élevé annuellement de 35,ooo 
quintaux métriques à 80,000. Le produit des forges à 
la houille s'est élevé de 112,000 quintaux métriques! 
à, i5o,ooo. . 

L«a fonte douce propre au moulage a été fabriquée en 
plus grande quantité et a beaucoup baissé de prix ; ce 
qui a opéré une diminution notable dans le prix de§ 
fontes moulées. 
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Toutesfois les usines françaises sont encore loin de 
fournir à la consommation les fontes et les fers aux 
mêmes prix que les fabriques étrangères. De nouveaux 
établissement sont projetés pour traiter le minerai de fer 
avec la houille carbonisée dans la Haute-Saône, à Sol- 
borde et à Loeuilley , dans l'Hérault, à Rougas , près 
de St.-Gervais, et dans le Gard, auprès du Vigan. Mais 
pour que ces établissemens aient tout le succès désira- 
ble, il importe qu'ils aient à leur proximité le minerai 
et le comhustible ; car s'il faut faire arriver d'un point 
éloigné, ou l'une ou l'autre des matières premières, les 
frais de production seront considérablement augmentés 
par les frais de transport. Les manufacturiers doivent 
chercher à éviter cette augmentation de frais en plaçant 
leurs usines, soit sur les lieux mêmes où se trouvent ces 
matières , soit sur les bords d'une rivière navigable , 
d'un canal , ou d'un chemin de fer. On a déjà vu des 
entreprises de cette espèce échouer par l'effet seul du 
mauvais choix de la position. Quoique les hauts-four- 
neaux de l'arrondissement de Saint-Etienne ne puissent 
être entièrement approvisionnés par les minerais carbo- 
nates lithoïiies qui accompagnent la bouille, et qu'ils 
soient obligés de faire arriver en grande partie , leur» 
minerais de la Haute- Saône ou de la Côte-d'Or, leur 
situation est l'une des plus avantageuses qui aient été 
reconnues jusqu'à présent. La bouille est sur les lieux ; le 
minerai leur parvient par la navigation descendante de 
la Saône, du Rhône et du canal de Givors , et sous peu 
d'années par le chemin de fer de Saint-Etienne à Lyon 
qui est en construction. Ils peuvent espérer des écono- 
mies importantes sur les frais de transport. Ces écono- 
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mîes tourneront à l'avantage du public , puisque tout ce 
qui est épargné sur les frais de production est un pro- 
fit pour le consommateur. 



* 

( »6» ) 



DES ENGRAIS. 



0 n distingue les engrais proprement dits des amen- 
demens : on appelé engrais les substances qui jelées 
sur la terre , favorisent la production en fournissant 
des matériaux à l'assimilation des végétaux , et 
amendemens , les substances qui favorisent l'assimila- 
tion soit, par le changement qu'ils apportent dans la 
constitution physique du' sol, soit par l'action chimique 
qu'ils exercent sur les engrais. Plusieurs agronomes et 
même des sociétés d'agriculture ont méconnu cette dis- 
tinction qu'il est essentiel de faire , parce qu'il existe 
une différence très-marquée entre le mode d'agir des 
substances que l'on classe sous les noms d'engrais et d'a- 
mendemens. 

Les engrais sont toujours des débris des matières or- 
ganiques, et on les distribue sur les terres dans un état 
de décomposition plus ou moins avancée. La présence 
des matières animales favorise beaucoup la fermentation 
des matières organiques; aussi les engrais animaux sont 
ils presque tous plus actifs que les engrais qui sont d'o- 
rigine végétale. 

Les amendemens appartiennent tous à la nature inor- 
ganique; ce soni des terres, des sels, etc. 

On lit dans i'cnr-yciopédic moderne des observations 
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très-judicieuses sur l'emploi des engrais et des amen- 
dcmens qui doit toujours èlre approprié au terrein ou 
aux cultures. Ainsi , si le terrain avait quelque vice de 
constitution qui en rendit la culture pénible ou peu fruc- 
tueuse , on pourrait par des amendemens bien entendus, 
l'améliorer. C'est ainsi que les marnes et le carbonate de 
chaux , opèrent dans les terrains qui sont très-argileux : 
c'est ainsi que l'argile rend moins perméable s à l'eau les 
terres qui sont trop calcaires ou trop siliceuses. La chaux 
ajoutée avec précaution aux engrais fini par alléger un 
terrain, en même temps qu'elle exerce une action ut»Ie 
sur ces mêmes engrais. 

La chaux est encore un agent amendant excellent dans 
le défrichement des marais. Dans diverses circonstances, 
l'emploi de cet agent n'a plus, pour fait principal, de 
changer la constitution du sol, mais bien de rendre so" 
lubies les matières organiques que l'on emploit comme 
engrais Les cendres de bois, par la potasse quelles ren- 
ferment , doivent agir d'une manière analogue à la chaux ; 
elles introduisent en même temps , dans les sols com- 
pactes , des matériaux qui les allègent et les rendent plus 
perméables aux eaux pluviales. 

Le plâtre exerce , sur les trèfles et les luzernes , une 
action qui est inexpliquée, quoiqu'elle soit bien appré- 
ciée. On suppose que son action stimule les organes de 
la plante qui puisent les alimens dans le sein de la terre, 
et exercent sur eux une action physique qui favorise le 
développement du végétal ; on attribue un rôle pareil à 
l'emploi de l'hydrochlorate de chaux; mais celui-ci, en 
augmentant beaucoup la production , paraît agir par la 
propriété qu'il possède d'être très-hygrométrique et de 
conserver très-bien par là même au terrain l'humidité 



Digitized by Google 



( a8{ ) 

nécessaire à une végétation active. Il est donc vrai- 
semblable que cet hydrochlorate de chaux , qui jusqu'à 
présent n'est point devenu comme le plâtre , d'un em- 
ploi suivi en grand , réussira dans tous les terrains qui » 
par leur position et leur n.lure calcaire ou siliceuse* 
sont ordinairement trop sers. 

Les engrais doivent être employés en quantités varia- 
bles, de différentes manières à des époques différentes, 
et être appropriés aux cultures. Il exisle des engrais 
qui, distribués , sous forme solide, ne sont susceptibles 
d'être attaqués par les eaux pluviales , et opèrent pen- 
dant un temps assez long, dépendant de leur composi- 
tion plus au moins facile. Dans ce nombre , sont les 
engrais pailleus et surtout les os moulus. Les autres 
sont distribués sur les terres dans un état de décomj)0- 
sition avancée, et opèrent au moment même où Qn les 
distribue. Dans cette classe sont .les colombines , les uri- 
nes des hommes et des animaux , les matières fécales , 
etc., etc. 

' Pour bien entendre l'emploi des engrais divers , il 
suffira de connaître leurs différens modes d'assimilation, 
et de savoir en même temps qu'elles sont les plantes 
qui affectionnent tel ou tel mode. 

Les engrais sont absorbés par les végétaux sous deux 
états. Rendus solubles par la fermentation putride ou 
par les alkalis, ils peuvent être absorbés par les suçoirs 
des racines des végétaux , et il parait que cette action 
n'a lieu qu'au contact et que les suçoirs eux-mêmes peu- 
vent recevoir les entrais solubles. L'autre état d'absorp- 
tion est l'état gazeux que prennent tes matières organi- 
ques dans les décompositions putrides. Les gaz se trou- 
vant alors en contact avec les parties vertes et lesfeuil- 
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les des végétaux sont absorbas par elles et assimiles en 
tout ou en partie : les expériences faites jusqu'à présent 
ne prouvent directement cette absorption que pour 
l'acide carbonique; mais U est vraisemblable qu'elle s'é- 
tend à d'autres gaz que les phénomènes naturels répan- 
dent continuellement dans l'atmosphère. Il est vraisembla- 
ble , aussi que l'azote lui-même est absorbé dans la respi- 
ration végétale , comme il l'est dans la respiration animale a 
Ainsi , en partant de ces principes , on voit qu'il se- 
rait peu raisonnable de distribuer sur les terres un 
engrais liquide ou d'une facile décomposition, à une 
époque où, comme en hiver, la végétation est nulle. 
L'on voit encore qu'il serait peu raisonnable de distri- 
buer un engrais qui serait en pleine fermentation, sur 
une cullure dont les parties vertes, grêles et peu nom- 
breuses, ne pourraient assimiler au végétal, qu'une fai- 
ble partie du gaz. En général, le champ profile plus 
des engrais qui sont pris par les suçoirs, que de ceux 
qui prennent l'état gczeux. Ces derniers deviennent une 
propriété publique qui profite à toutes les cultures en- 
vironn.kntes. 

Dans la Belgique, la Flandre française, et dans toutes 
les conlrées où l'on entend parfaitement la culture et 
l'emploi des engrais, on distribue les entrais solides com- 
mes les fumiers, en hiver, pour les enterrer au prin- 
temps; mais on se donne bien de garde de distribuer 
les engrais liquides comme la gadoue ( matière fécale 
mélangée à l'urine. ) avant les semailles; le plus sou- 
vent même on distribue ces derniers engrais pendant 
la durée de la végétation. 

Les engrais liquides activent beaucoup la végétation, 
et l'on remarque cet eifet, non seulement dans l'aug- 
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mentation des produits ; mais encore dans la vigueur et 
l'abondance des parties vertes; l'on remarque aussi que 
les végétaux qui , comme les légumes aqueux , ont été for- 
tement poussés en engrais amendans emportent dans 
leur constitution une plus grande quantité de matières 
animale et sont, par là même, plus difficiles à conser- 
ver. Ainsi par exemple , il ne serait pas convenable de 
fumer beaucoup les betteraves qu'on destine à la pro- 
duction du sucre, parcequ'elles subiraient pendant la 
durée des conserves, une fermentation qui pourrait dé- 
truire la matière saccharine. 

Les engrais qui proviennent de détritus ou d'élabora- 
tion des matières animales, ont une action tellement 
énergique sur la végétation, que leur emploi pourrait 
détruire la récolte. Les cultivateurs disent alors que 
l'engrais brûle. On a vu en effet souvent l'emploi d'en- 
grais de ce genre rejeté par l'agriculture , parceque les 
essais en avaient été faits sans soin. Il suffit, dans ce 
cas, d'employer l'engrais avec parcimonie. 

L'on a rangé au nombre des engrais énergiques, la 
gadoue, les colombines , le parcage, les eaux croupis- 
santes de cour, les urines, les chairs animales, les hui- 
les , les vases , les boues des rues , les solutions de gélati- 
nes, etc. Parmi les engrais moins actifs, et dont l'action 
plus lente s'étend à plusieurs récoltes, on range les fu- 
miers isolés ou en composte, les os broyés, les plantes 
enterrées en vert, le tan, la tourbe, les tourteaux, les 
drèches , etc. Les os peuvent, à ce qu'il parait, exercer 
une action fécondante pendant un grand nombre d'an- 
nées ; cela tient indubitablement à l'enveloppe terreuse 
qui y recouvre la matière gélatineuse. On se sert beau- 
coup en Angleterre, d* ce dernier engrais, et son 
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usage commence à se répandre en France. Le Bulletin 
de la Société d'encouragement a publié, en 1826 , une 
râpe destinée à broyer les os pour l'agriculture. M. Darcet 
a annoncé, dans le même Recueil , qu'un manufacturier 
de Strabourg ajoute avec succès du nitre aux os broyés 
qu'il vend aux cultivateurs comme engrais. 

Le charbon est aussi employé comme engrais; il pa- 
raît que lorsqu'il est seul , son action est purement phy- 
sique , et qu'il facilite, par sa couleur, l'absorption d'un 
plus grand nombre de rayons lumineux. — Un choix 
judicieux d'engrais convenables à chaque sol, et une 
grande variété de cultures sont les principaux moyens 
de la prospérité agricole. 
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